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La première fois que deux officiers
de l'armée des États-Unis vinrent trouver Macy, ce fut pour lui annoncer que
son mari Finn était mort en Afghanistan.


Un attentat suicide, expliqua le
plus grand des deux hommes. On n'avait retrouvé qu'une plaque d'identité à
moitié brûlée.


De cette journée, Macy ne se
rappelait plus grand- chose, sinon qu'elle était en train de sortir des provisions
de la voiture lorsqu'ils étaient arrivés et que les yeux du plus grand des
officiers avaient exactement la même couleur que la laitue iceberg qui avait
roulé sur le sol lorsqu'elle avait lâché le sac.


De la visite d'un troisième
officier, trois ans plus tard, ne lui resterait que ce souvenir: Milo, le labrador
noir de Finn, courant entre les tables dressées sur la pelouse, s'arrêtant pour
s'ébrouer et asperger les nappes blanches de l'eau boueuse de la rivière.


Tout le reste disparaîtrait dans le
brouillard.


L'officier avait trouvé Macy dans la
belle propriété de sa tante Laru, juste à la sortie de Cedar Springs, dans le
Hill Country, à l'ouest d'Austin. Un domaine splendide - vingt hectares de
collines couvertes de chênes, de cèdres et de cactus en fleur, sur les rives de
la Pedernales.


Laru Friedenberg s'était mariée et
avait divorcé trois fois avant d'avoir quarante-cinq ans. Ses mariages
l'avaient laissée à la fois un peu blasée et un peu riche. Aussi, lorsqu'elle
avait appris que Macy donnait un déjeuner, avait-elle insisté pour que ça se
passe chez elle. Le déjeuner avait pour but de lever des fonds pour Opération
survie, une association que Macy et une amie avaient fondée pour venir en aide
aux familles de soldats tués ou gravement blessés.


—   Je n'ai pas supporté Randy King pendant six ans
pour profiter toute seule de cette vue, avait dit Laru avec un élégant
mouvement de la tête pour rejeter en arrière ses cheveux blond vénitien. Organise
ton déjeuner ici, Macy. Un beau décor et de l'alcool en abondance feront ouvrir
les portefeuilles plus vite que le diable en habit blanc.


Ce mois de juin n'étant pas trop
chaud, Macy avait décidé de recevoir dehors et avait installé trois grandes
tables rondes sous les branches noueuses des chênes. Elle avait parsemé les
nappes blanches de pétales de roses et avait utilisé la jolie porcelaine que
Laru tenait de son deuxième mariage. Laru avait été priée de préparer sa
célèbre sangria blanc et rouge, et le repas avait été commandé aux Jumelles, deux sœurs traiteurs qui se
targuaient de ne cuisiner que pour les « palais délicats ».


Le temps était couvert, et une
légère brise montait de la rivière.


—   Que tu es jolie ! s'écria Laru en resserrant les
bretelles de la robe bain de soleil de sa nièce. Et cette robe convient très bien
pour l'occasion. Est-ce que Wyatt t'a vue dedans ?


—   Pas encore, répondit Macy, qui mettait les boucles
d'oreilles et le collier de perles que Wyatt lui avait offerts.


Il n'arrêtait pas de lui faire des
cadeaux. Des perles. Un iPhone. Un bateau.


—   Veille à ce qu'il ne te voie pas avant le
déjeuner. Sinon, il va te l'arracher.


—   Laru ! s'exclama Macy en riant.


—   Quoi ? fit Laru d'un air innocent. Ce n'est un
secret pour personne que cet homme te boufferait s'il le pouvait.


—   Il n'est pas invité. C'est un déjeuner de dames.
D'ailleurs, il est à San Antonio pour deux jours.


Satisfaite de son apparence, Macy
sortit s'assurer que tout était prêt. Ernesto, l'homme à tout faire de Laru,
balayait les dalles de la terrasse.


—   Si tu vois un groupe de dames avec de grands chapeaux
très chics, guide-les par-là, s'il te plaît, dit- elle en montrant l'allée qui
contournait la maison. Gracias !


Elle suivit le chemin qu'elle venait
d'indiquer et approuva Laru : le décor était vraiment joli, et les tables
impeccables. Elle en était encore à admirer son œuvre lorsque Milo passa en
trombe.


—   Hé là, doucement, marmonna Macy.


Milo n'était pas le genre de chien
qui courait sans cesse. Il préférait rester tranquille, allongé à l'ombre.
Lorsqu'il émergea d'entre les tables, elle remarqua qu'il tenait dans la gueule
un jouet très sale. De sous une autre table, un beagle jaillit et le
poursuivit.


—   Hé ! cria Macy comme Milo courait vers la rivière.
Milo, non !


Trop tard. Milo avait déjà plongé,
tête la première. Il barbota une seconde et remonta sur la berge, nargua le
beagle avec son jouet et se rua vers les tables, auprès desquelles il s'arrêta,
histoire de s'ébrouer.


—   Non ! cria de nouveau Macy.


Le beagle aboya, et Milo repartit.


—   Macy Clark ?


Surprise par la voix masculine, Macy
se retourna et se retrouva face à un officier en uniforme. Son cœur manqua un
battement. Que faisait-il là ? Finn était mort. Mort depuis trois longues et
misérables années. Trois années durant lesquelles Macy s'était réveillée tous
les matins en redécouvrant la perte irréparable de l'homme qui était son soleil
et sa lune, en réalisant de nouveau que ce n'était pas un mauvais rêve, que
Finn n'allait pas franchir la porte, le chapeau incliné sur l'œil, ses bras
bronzés tendus vers elle, avec un sourire affamé comme s'il rêvait de la
manger, nappée de sirop d'érable, pour son petit déjeuner.


—   Je vous demande pardon, madame - commandant Dan
Freeman, dit-il pour se présenter.


Les poches sous ses yeux le
faisaient ressembler à un vieux chien tristounet.


—   Veuillez m’excuser, mais il faut que je vous parle.


—   À moi ? demanda Macy tandis que Milo et le beagle
se ruaient entre elle et l'officier. C'est à propos de la collecte de fonds?


—   La collecte de fonds ?


—   Pour Opération survie, dit-elle. L'association que
mon amie Samantha et moi avons fondée - nous voulions juste aider les familles
des soldats décédés, parce que l'assurance-décès ne leur suffit pas. Elle est
très généreuse, bien sûr ! Mais il y a tout ce... tout ce bouleversement
émotionnel pour lequel l'argent ne peut rien. Alors, nous avons créé Opération
survie. Il n'y a pas de problème? Sûrement, il n'y a pas de problème.


Que lui arrivait-il ? Elle n'avait
pas besoin de la permission de l'armée, quand même ! Ça ne lui ressemblait pas
de radoter ainsi, mais quelque chose dans l'attitude de cet officier, dans son
regard vide, lui mettait les nerfs à vif.


—   Vous n'avez jamais entendu parler de nous,
n'est-ce pas ?


—   Non, madame. Effectivement, dit-il.


Macy refoula un pressentiment très
désagréable.


L'aboiement d'un chien et le bruit
de pneus écrasant le gravier devant la maison s'insinuèrent dans sa
conscience.


—   Sale cabot ! cria une voix.


—   Qu'est-ce qu'il y a? demanda Macy. Que s'est-il
passé ?


—   Asseyez-vous, ce serait préférable, suggéra-t-il.


—   Commandant... ce n'est pas le bon moment, mes
invitées arrivent.


—   Je suis désolé, cela ne peut pas attendre, dit-il.
Asseyons-nous à l'une de ces tables.


—   Comment m'avez-vous trouvée ? demanda- t-elle,
ignorant la chaise qu'il désignait.


—   Votre voisine m'a dit que vous étiez là et a eu la
gentillesse de m'indiquer le chemin.


—   Bon, fit-elle d'un ton résolu que démentait le
flageolement perfide de ses jambes. Commandant, vous ne pouvez rien me dire de
pire que ce que deux de vos collègues m'ont déjà dit, vous comprenez? Alors,
s'il vous plaît, allez-y.


—   Oui, madame, fit le commandant Freeman.


Sans cesser de la fixer de ses yeux
de bon chien un peu triste, il sortit une enveloppe de sa poche et la lui
tendit.


Le cœur battant, Macy la regarda
sans la prendre. Comment cette enveloppe pouvait-elle contenir quelque chose
qui la concernait? Finn est mort! Il est
mort, il est mort! L'officier se pencha, poussant l'enveloppe dans les
mains de Macy. Elle la prit avec réticence. Ses mains tremblaient si fort
qu'elle eut du mal à l'ouvrir; l'enveloppe tomba sur le sol tandis qu'elle
dépliait la lettre.


—   Madame, dit le commandant, le secrétaire à la
Défense a le regret de vous informer que nous avons commis une grosse erreur en
supposant que le sergent Finn Lockhart était mort au combat. Il a été retrouvé
vivant le 18 juin, à...


Macy n'entendit pas le reste. Elle
ne pouvait plus respirer, elle ne pouvait plus parler, et autour d'elle, tout
s'était mis à tournoyer. La dernière chose qu'elle vit, ce fut le commandant
qui se précipitait pour la rattraper.




2.


Tout ce qui suivit se déroula dans
un brouillard compact. De grands chapeaux colorés tressautaient autour d'elle,
et des voix excitées se passaient la nouvelle - le premier mari de Macy Clark est vivant !


Macy se cramponnait à Laru. Elle
avait du mal à croire que c'était réel. Ils
ont dit qu'il était mort. L'armée lui avait envoyé deux officiers, dans
leur voiture officielle, avec une nouvelle très officielle, et on lui avait
versé une assurance-décès tout aussi officielle, comme pour la récompenser
d'avoir offert en pâture à la guerre la vie de son jeune et beau mari. Et,
tandis qu'ils lui annonçaient la mort de Finn, les chevaux de Finn paissaient
dans le pré à côté duquel ils se tenaient, et Milo, le chien de Finn, reniflait
leurs chaussures. Ils avaient dit qu'il était mort. C'était définitif; il était
mort, mort, mort, mort, mort.


Et, trois ans plus tard, un autre
officier lui affirmait que Finn était vivant.
Vivant. L'amour de sa vie, vivant! Pas mort. Pas au paradis, comme
l'avait assuré le pasteur. Vivant !


Mille questions se bousculaient dans
son esprit. Où était-il à présent? Quand pourrait-elle le voir? Était-il
blessé? Pourquoi, s'il avait été retrouvé le 18, ne l'apprenait-elle
qu'aujourd'hui, quatre jours plus tard? Où avait-il passé ces trois années? Quand pourrait-elle le voir, quand pourrait-elle le
voir, quand pourrait-elle le voir ?


C'était un rêve. Ce devait être un
rêve. Comment cela pouvait-il être réel? Après trois années de deuil, comment
une chose pareille pouvait-elle être vraie?


Quelqu'un lui fourra un verre de
sangria dans la main. Macy le posa. Le commandant Freeman expliquait qu'ils
avaient vérifié l'identité de Finn avant de la prévenir. Il raconta que Finn
avait été retenu prisonnier par les talibans (un cri d'horreur collectif
accueillit cette nouvelle) et qu'il s'était évadé. En ce moment, Finn était en
route pour l'Allemagne, où il devait subir un examen médical approfondi et un
débriefing tout aussi approfondi par les spécialistes du renseignement. Macy
pourrait lui parler au téléphone dès qu'il serait en Allemagne.


—   Mon Dieu, que va dire Wyatt Clark de tout cela?
demanda Mme Corley à la cantonade.


Macy avait été tellement absorbée
par la nouvelle que Finn, son Finn,
était vivant, ni mort ni parti, qu'elle avait momentanément oublié Wyatt.


—   Est-ce que Finn sait? demanda-t-elle au commandant
Freeman. Est-ce qu'on l'a mis au courant de mon remariage ?


—   En général, nous laissons ce genre d'affaire aux
familles, mais, si vous désirez que l'armée s'en charge, nous avons du
personnel formé...


—   Non, s'empressa-t-elle de répondre. Non, non, je
le lui dirai.


—   Il y a cependant des choses sur lesquelles vous
devrez vous renseigner, madame Clark, reprit le commandant Freeman. Des lois,
une procédure juridique à respecter.


Des lois. Quelles lois? Pourquoi aurait-elle
besoin de lois? Elle avait uniquement besoin de voir Finn. Quand pourrait-elle le voir ?


Il y avait des lois, lui répéta, peu
après, sa mère, qui avait déjà pris le temps d'y jeter un œil.


C'était bien de sa mère de se ruer
sur les problèmes. Jillian Harper était l'avocat-conseil le plus coriace du
comté et, si vous l'ignoriez, elle ne tardait pas à vous le faire savoir. Elle
s'était même montrée trop coriace au goût du père de Macy.


Jillian et Bobby s'étaient connus au
lycée - Jillian faisait partie du club de théâtre et du comité des délégués de
classe, et Bobby de l'équipe de basket. Lorsqu'elles avaient eu l'âge de les
observer, Macy et sa sœur Emma s'étaient souvent demandé quelles qualités
avaient bien pu se trouver Bobby et Jillian, car ils ne cessaient de se
chamailler. Bobby était promoteur. Un métier qui avait ses bonnes et ses
mauvaises années. Les mauvaises années, Jillian lui disait qu'elle avait vu
venir les difficultés et lui expliquait comment il devait procéder désormais.
Les bonnes années, Bobby estimait que l'argent était là pour être dépensé, et
il ne voyait rien de mal à s'offrir une nouvelle voiture ou un voyage en
famille en Espagne pour se récompenser de son labeur. Quant à économiser pour
les études de ses enfants, il avait tout le temps d'y penser.


Il n'y avait jamais eu un instant de
paix dans la maison des Harper. Macy avait douze ans et Emma dix lorsque leurs
parents avaient divorcé. Après cela, Macy et Emma n'avaient plus vu leur père
en dehors des anniversaires et des périodes de vacances précisées dans le
jugement du divorce. Bobby semblait avoir des choses plus importantes à faire
que de passer du temps avec elles. Leur mère leur disait qu'il était trop
égoïste. Leur père leur disait qu'elle était trop dure.


Bobby s'était installé à Dallas
quelques années auparavant, et Macy ne le voyait plus guère, sauf lorsqu'il
venait à Cedar Springs pour voir des amis et sa famille. Même alors, leurs
entrevues étaient brèves et superficielles. En général, il emmenait ses filles au
restaurant ou à une réception - là où il n'aurait pas à leur faire la
conversation.


La mère de Macy n'avait pas eu grand
mal à gérer seule la vie de ses deux filles.


À peine avait-elle appris que Finn
était vivant qu'elle avait appelé une amie spécialisée dans les affaires
familiales. Puis, craignant que Macy ne soit pas en état de conduire après un
tel choc, elle était allée chez Laru.


—   Tu dois comprendre ce que cela signifie, dit- elle
tandis qu'elle ramenait sa fille chez elle.


—   Maman, fit Macy en fermant les yeux, ne pourrait-on
pas... ne pourrait-on pas juste se réjouir du fait que Finn est vivant? C'est
incroyable, non? Après tout ce temps, il est vivant!


—   Oui, c'est... surréaliste, admit Jillian. Mais,
dès que Wyatt l'apprendra, il voudra savoir quels sont ses droits. Les choses
sont très simples, Macy. Ton premier mariage n'ayant pas été dissous par la
mort ou une action légale appropriée, le second est un mariage putatif. Pour
parler concrètement, tu dois déposer une requête pour faire déclarer nul ton
mariage actuel. Mais, si tu veux rester avec Wyatt, tu dois demander à divorcer
de Finn. Lorsque ce divorce sera prononcé, ton mariage avec Wyatt sera
automatiquement validé, à condition que vous viviez toujours maritalement et
que vous vous présentiez comme mari et femme.


—   Quoi ? s'écria Macy, prise d'un léger vertige.


Divorcer? Annuler un mariage?


—   Il faut que tu fasses un choix. Tu dois décider
avec qui tu veux rester mariée et agir en conséquence. Tu veux un conseil ?


Macy n'en voulait pas. Elle regardait
par la fenêtre tout en tentant d'enregistrer le fait que Finn était vivant. Le
commandant Freeman avait laissé à Laru le soin d'aller annoncer la nouvelle aux
parents de Finn. En ce moment, Karen Lockhart devait être dans les pommes.


—   Il faut que j'appelle Rick et Karen, dit Macy.


—   Ne fais rien avant d'avoir sérieusement réfléchi,
protesta Jillian. La première chose que Karen va te demander, c'est si tu te
considères toujours comme mariée à Finn, tu le sais.


Finn. Son Finn, le plus grand amour de son cœur.


Elles quittèrent l'autoroute et
suivirent une petite route qui les fit passer devant le Dancing du Coq. C'était l'un des plus vieux
établissements de ce genre encore en activité au Texas, et il était bondé tous
les jeudis, vendredis et samedis soir. Ces trois dernières années, Macy avait
évité de suivre cette route. Son cœur s'emballa à la vue du bâtiment.


C'était là que Finn l'avait demandée
en mariage.


Elle n'oublierait jamais ce soir-là.
C'était la fin juin; il faisait si chaud, si lourd que sa robe de coton bleu
lui collait au corps. Elle portait des bottes de cow-boy rouges et un chapeau
de cow-boy de la même couleur qui avaient provoqué les railleries de Finn.


—   Il ne te manque plus qu'un petit chariot bâché
rouge et un six coups, avait-il plaisanté.


Finn portait un jean usé, une
chemise blanche et un chapeau noir neuf. Ce souvenir amena un sourire rêveur
sur les lèvres de Macy.


La piste de danse n'était que
partiellement couverte. De petites lanternes étaient suspendues aux branches
des arbres qui entouraient l'espace dégagé. Finn et Macy étaient sortis danser
dehors avec l'espoir qu'une brise les rafraîchirait. Celle-ci ne venant pas,
Macy avait demandé à boire quelque chose de frais.


Ils s'apprêtaient à aller au bar
lorsque l'orchestre avait entonné une valse lente.


—   Encore une, avait dit Finn en la reprenant dans
ses bras.


Et il l'avait entraînée
langoureusement en fredonnant à son oreille.


—   Tu sais que je t'aime, avait-il murmuré tout à
coup.


—   Mmm... je t'aime aussi, avait dit Macy en rejetant
la tête en arrière tandis qu'il la faisait tournoyer.


—   Macy..., avait repris Finn, la bouche pressée sur
la gorge de Macy. Viens au ranch avec moi.


—   Ce soir?


—   Ce soir, demain soir et tous les soirs. Viens au
ranch et sois ma femme.


Macy avait relevé brusquement la
tête, stupéfaite, effrayée à l'idée qu'il ne la taquine.


—   Qu'est-ce que tu as dit?


Il lui avait décoché un de ses
charmants sourires en coin.


—   J'ai dit : épouse-moi, bébé.


Macy était restée sans voix. Elle ne
s'y attendait pas. Ils sortaient ensemble depuis huit mois, mais jamais il
n'avait exprimé l'envie de... sauf que c'était exactement ce qu'elle espérait,
l'unique chose au monde qu'elle désirât par-dessus tout. Elle l'aimait tant!


Face à son silence, Finn, inquiet,
s'était arrêté au milieu de la piste.


—   Je n'ai peut-être pas les mots pour te faire une
grande déclaration, avait-il dit, son sourire s'effaçant. Mais je t'aime. Je
veux être avec toi maintenant et toujours. Et j'espère comme un fou que tu
désires la même chose, Macy Harper...


Il avait reculé d'un pas et avait
mis un genou à terre en plongeant la main dans sa poche.


—   Veux-tu m'épouser? avait-il demandé en brandissant
une bague.


Macy ferma les yeux. Il était vivant. Le splendide cow-boy, si
séduisant, si touchant, si gentil, qui l'avait demandée en mariage au milieu de
la piste de danse était vivant. La
joie emplit son cœur.


—   Macy, tu as entendu ce que j'ai dit? insista sa
mère en lui décochant un coup de coude qui la ramena à l'instant présent.


—   Oui?


— Il faut qu'on réfléchisse au
problème, à Wyatt.


Macy referma les veux. Wyatt. Ô mon Dieu, ce pauvre Wyatt. Wyatt
était son mari, son roc. Il était l'homme qui l'avait tirée du néant dans
lequel elle dérivait depuis la mort de Finn. Wyatt l'avait ramenée à la vie,
au soleil, à la joie de vivre. Elle l'aimait.


Elle aimait deux hommes. Elle aimait
ses deux maris.
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Macy avait toujours rêvé d'aller à
Washington, D.C., mais lorsque, trois jours plus tard, elle traversa la ville
en compagnie de sa mère, de sa sœur et des parents de Finn, c'est Emma qui dut
lui rappeler de regarder par la fenêtre.


Elle ne cessait de penser à Finn, à
ce qu'il avait dû endurer.


On les déposa à un hôtel, et le
lendemain matin, on vint les chercher pour les emmener à la base d'Andrews.


La pièce dans laquelle on les installa
avait la couleur du mastic - tout était beige: les murs, le sol, les rideaux
qui entouraient les trois fenêtres donnant sur un parking. Macy se reprochait
son apathie. Ce n'était pas comme cela qu'on devait vivre un événement aussi
glorieux et aussi stupéfiant. À cette stupeur s'ajoutait une sensation
effrayante d'asphyxie.


Je ne peux plus respirer. Je ne peux plus
respirer.


On les fit s'asseoir dans des
fauteuils en faux cuir autour d'une longue table bien cirée. Macy regarda les
portraits accrochés au mur. Le président était au milieu, flanqué d'officiers
inconnus. Elle regarda ensuite la fenêtre, avec l'espoir que quelqu'un l'ouvrirait,
mais personne ne semblait manquer d'air. Ils étaient tous trop excités, trop
heureux, trop nerveux.


Les parents de Finn, Rick et Karen
Lockhart, étaient assis à droite de Macy. Karen étreignait la croix en or
qu'elle portait depuis que Finn s'était engagé dans l'armée. Ses petits
mouvements fébriles faisaient bruire sa robe neuve. Macy baissa les yeux sur
ses propres vêtements - une jupe imprimée, un chemisier et un cardigan
assortis, cadeaux de Laru. Elle portait aussi un collier de minuscules perles
de culture que Finn lui avait offert pour ses vingt-deux ans, la première année
de leur mariage. À gauche de Macy étaient assises sa mère et Emma. Il y avait
eu toute une discussion pour savoir qui accompagnerait Macy, et ils avaient
décidé de concert que, vu les circonstances, moins ils seraient, mieux ce
serait.


Jillian sourit en lui frottant
l'épaule.


—   Détends-toi.


Macy aurait préféré que ce soit Laru
qui l'accompagne. Sa mère n'avait que de bonnes intentions, et Macy lui
enviait sa façon d'affronter bravement tout événement imprévu, grave ou anodin.
Elle ne quittait pas sa fille des yeux, comme si elle craignait de la voir
s'effondrer.


C'était d'autant plus ennuyeux que
Macy se sentait effectivement au bord de l'évanouissement.


Tiens bon.


Elle fit tourner son alliance autour
de son doigt et agita nerveusement une jambe. Le commandant Freeman avait dit
que Finn s'était comporté en véritable héros. Prisonnier des talibans, il
avait réussi à rester trois longues années en vie avant de faire preuve d'une
audace inouïe en s'évadant. Il revenait au pays aujourd'hui. Il lui revenait.


Inspire. Expire.


—   Je n'arrête pas d'essayer d'imaginer ce par quoi
il est passé, dit Karen.


Macy aussi.


—   Je pense à mon bébé là-bas, avec ces gens
épouvantables, terrorisé et... tout seul.


Elle secoua la tête et ferma les
yeux.


—   Je ne comprends pas comment ces foutus soldats ont
pu autant merder, grommela le père de Finn.


Il était assis, ses longues jambes
étirées devant lui, ses énormes bras nus croisés sur sa poitrine. Des années de
travail dans son ranch avaient donné à sa peau l'aspect d'un vieux cuir tanné.


Les Lockhart étaient éleveurs dans
le Hill Country depuis plus de cent ans. Il y avait trois domaines : le ranch
de Finn, constitué des terres qu'il avait reçues de son grand-père et de celles
qu'il avait rachetées à ses frères Luke et Brodie ; le domaine Lockhart, que
Rick continuait à exploiter, et la propriété d'oncle Braden, la plus vaste des
trois, à une heure de route des autres, au sud d'Austin.


—   Ils étaient sûrs qu'il était mort, reprit Rick
avec irritation. Se sont-ils seulement mis à sa recherche ?


Il émit un petit bruit de dégoût.


—   Bon, j'imagine que cela n'a plus d'importance,
maintenant, puisque mon garçon revient à la maison, acheva-t-il d'une voix
émue.


On leur avait dit que le véhicule
blindé dans lequel roulait Finn avait été touché par la bombe d'un terroriste.
Le feu avait été si intense que la seule chose qu'on avait retrouvée était une
plaque d'identité noircie. L'armée l'avait donnée à Macy. On pouvait tout juste
lire « FINN R ». Pas même le nom de Lockhart.


Macy avait enterré la plaque.
Qu'aurait-elle pu en faire d'autre ? La suspendre à son rétroviseur pour
qu'elle lui rappelle constamment la mort brutale de son mari ?


—   Tu as eu des nouvelles de Brodie? demanda Jillian
à Karen.


Le frère de Finn s'était envolé pour
la base de Ramstein, en Allemagne, où Finn avait subi des examens médicaux et
avait été interrogé par les services de renseignement. Macy avait parlé
plusieurs fois avec Finn, mais leurs conversations avaient été brèves et
emplies d'incrédulité et de l'émerveillement d'entendre la voix de l'autre.


—   Pas depuis hier, répondit Karen. Mais il a dit que
Finn était en bonne santé et qu'il avait le moral.


—   Bien sûr! s'exclama Jillian. Il revient au pays!


—   Je sais, dit Karen avec un sourire rayonnant. Je
te le dis, je n'arrive pas à y croire. Mais, au fond de moi, j'ai toujours eu
le sentiment qu'il était vivant. Je n'en parlais à personne de peur de passer
pour une folle, mais j'avais ce sentiment,
tu vois ce que je veux dire ? demanda-t-elle en pressant le poing sur son cœur.
Merci, Jésus, acheva-t-elle, les yeux au ciel.


—   Est-ce que Brodie a mis Finn au courant de... de
tout ce qui s'est passé depuis son départ? demanda la mère de Macy qui, pour
une fois, ne trouvait pas ses mots.


—   Non, dit Karen, dont le regard se glaça. Ils n'ont
pas eu une minute pour parler seul à seul.


Son regard effleura Macy, avant de
se poser sur la fenêtre. La conversation était close.


Respire. Inspire, expire.


La porte s'ouvrit. Ils se
retournèrent tous d'un seul mouvement vers l'officier qui entrait. C'était un
jeune homme mince, très élégant dans son uniforme impeccable, bien coupé, bien
repassé, la chemise parfaitement rentrée dans le pantalon. Une gravure de mode,
avait pensé Macy lorsqu'il s'était présenté - entre-temps, elle avait oublié
son nom.


—   L'avion arrive, dit-il. Voulez-vous me suivre? 


Il
est là ! Les paumes de Macy étaient moites, et elle
eut de nouveau l'horrible sensation de ne pouvoir ouvrir ses poumons.


—   Je vous le dis, je suis si excitée que je ne sais
pas si mes vieilles jambes pourront me soutenir, dit Karen avec un petit rire
nerveux.


Macy aussi avait l'impression
d'avoir les jambes en caoutchouc. Emma la prit par le coude et l'aida à se
lever, puis lui lissa sa jupe neuve.


—   Tu es jolie, Macy, murmura-t-elle. Vraiment jolie.
Quand il va te voir, il en mourra... Enfin, tu vois ce que je veux dire.


Macy fit oui de la tête. Elle se
demandait à quoi ressemblerait Finn. Elle avait vu une photo de lui, prise peu
après que les forces de la coalition l'avaient retrouvé. Ses cheveux étaient
longs et bouclés, et une barbe touffue lui couvrait la moitié de la figure.
Une autre photo avait été prise sur son lit d'hôpital, en Allemagne. Sur
celle-ci, il souriait, ses cheveux avaient été bien coupés, et sa barbe avait
disparu. Son visage était plus brun que lors de son départ, comme s'il revenait
de longues vacances au soleil. Mais une cicatrice qui partait de sous l'œil,
remontait en biais sur la tempe et s'enfonçait dans les cheveux rappelait qu'il
n'était pas le même homme que quand il était parti.


—   Rick, tu vas devoir m'aider, dit Karen, haletante.
Mon cœur s'emballe.


Ils sortirent à la queue leu leu sur
le tarmac jusqu'à un espace entouré d'un cordon de sécurité. Une demi-douzaine
de messieurs, officiers et civils, se tenaient là, la poitrine bardée de rubans
et de médailles. Chacun sourit à Macy en lui serrant la main.


—   C'est une belle journée, dit l'un d'eux.


—   Nous sommes honorés d'avoir pu vous apporter
d'aussi bonnes nouvelles, dit un autre.


Ils ne semblaient pas se rendre
compte qu'ils avaient saccagé sa vie en lui balançant d'affreuses nouvelles
trois ans auparavant.


Un point apparut dans le ciel, et la
gravure de mode leva les mains.


—   S'il vous plaît, messieurs, laissons l'épouse et
les parents du sergent Lockhart se mettre au premier rang.


Un autre souvenir vint assaillir
Macy: le jour où ils avaient enterré une boîte contenant la plaque d'identité
de Finn, sa selle préférée, la tuile marquée de l'empreinte du chien qui,
durant seize ans, avait été son fidèle compagnon, et sa casquette de base-bail
de l'équipe des Longhorn, quelqu'un avait dit la même chose - « Laissons
l'épouse et les parents se mettre au premier rang » -, comme s'ils étaient des
pièces d'un jeu d'échecs qu'on devait disposer selon la règle.


Karen fut la première à se camper
derrière l'épaisse corde rouge. Rick mit un bras autour des épaules de Macy
pour l'attirer près d'eux. Quelqu'un pointa le doigt sur l'avion qui descendait
lentement.


Respire. Respire.


Il fallut une éternité, sembla-t-il,
à l'appareil pour qu'il atterrisse, roule jusqu'au bout de la piste, effectue
un lent demi-tour et revienne s'immobiliser devant eux. Et une autre éternité
s'écoula avant qu'une passerelle soit installée devant la porte et que celle-ci
s'ouvre. Une éternité durant laquelle le souffle de Macy ne sortit que par
à-coups douloureux. C'était réel. Cela se produisait réellement. Finn
revenait.


Deux soldats sortirent, suivis de
Brodie. Macy retenait son souffle, l'estomac noué et les poings tellement
serrés que les ongles lui rentraient dans la chair. Une autre éternité figea
l'événement, le deuxième moment le plus long de sa vie, et Finn apparut,
inclinant la tête pour franchir la porte. Il s'arrêta sur le sommet de la
passerelle et regarda directement vers elle.


C'était Finn. C'était réellement,
vraiment, Finn. Il avait l'air plus mince, plus musclé aussi que lors de son
départ. Il portait l'uniforme de l'armée américaine, veste bleu foncé et
pantalon bleu clair. Malgré la casquette, Macy reconnut le menton ferme, le
regard en coin un peu ironique, et le demi-sourire si cher à son cœur.


Macy entendit Karen fondre en larmes
et perçut le grondement qui souleva la poitrine de Rick. Quelque chose de
primitif s'éveilla en elle, étouffant le peu d'air qu'avaient gardé ses poumons
depuis que la nouvelle de la survie de Finn lui avait coupé le souffle. Elle ne
s'aperçut qu'elle s'était glissée sous le cordon rouge que lorsque la gravure
de mode lui cria d'attendre. Mais rien n'aurait pu l'empêcher de rejoindre Finn
tout de suite. Elle courait, sa jupe voletant autour de ses genoux.


Finn s'élançait, lui aussi,
bousculant Brodie et dévalant la passerelle jusqu'au tarmac. Il ne jeta pas un
regard aux quelques huiles qui s'étaient rassemblées au pied des marches pour
l'accueillir, ni aux dignitaires qui l'attendaient derrière le cordon rouge. Il
ne regardait que Macy.


Il ouvrit les bras et elle bondit,
enfouissant le visage dans son cou.


—   Finn! Finn, Finn, tu m'as tant manqué! Ô mon Dieu,
je t'aime, je t'aime tant, tu m'as tellement manqué !


—   Mon Dieu, Macy, souffla-il en la berçant. Je
pensais que je ne te reverrais jamais. C'est merveilleux de te serrer dans mes
bras. Je n'ai pas cessé de penser à toi ; tu es la seule chose qui m'ait permis
de tenir, bébé. Je ne te lâcherai plus, je ne te quitterai plus jamais.


Les larmes que Macy avait contenues
ces derniers jours ruisselèrent sur ses joues.


—   Ils m'ont dit que tu étais mort ! Ils disaient que
tu étais mort, Finn. On te croyait mort !


—   Je sais, je sais, dit-il pour l'apaiser. Mais je
ne suis pas mort, Macy. Je suis bien vivant et de retour à la maison, exactement
comme je te l'avais promis!


Elle se cramponnait à lui, savourant
la sensation de son corps contre le sien, le réconfort de ses bras autour
d'elle. Combien de nuits était-elle restée éveillée, hantée par le désir
lancinant de sentir cela encore une fois?


—   Ne pleure pas, bébé, dit-il. Tout va bien, maintenant.
Nous allons reprendre la vie là où nous l'avons laissée.


Ce qui la fit pleurer de plus belle.



4.


 


Lorsqu'un soldat est retenu
prisonnier par les forces ennemies durant presque trois ans, il pense beaucoup
à la mort. Au début, pendant ces journées affreusement longues et emplies de
doute, il pense: Je ne peux pas mourir comme
ça. Il pense à sa femme et à sa famille, au désespoir dans lequel la
nouvelle de sa disparition a dû les jeter. Il pense à ses camarades qui sont à
sa recherche. Il pense à son avenir anéanti, aux choses qu'il aurait voulu
faire, aux enfants qu'il n'a pas eus, et il se dit: Je ne peux pas mourir comme ça. Je ne peux pas
mourir comme ça.


Il se souvient de son entraînement -
survivre, résister, s'évader. Il utilise tous les moyens possibles pour évaluer
la situation, rester calme, ne rien céder, quoi qu'il lui en coûte.


Mais, lorsque ce soldat réalise que
personne ne le recherche, il comprend qu'on le croit décédé et il prie pour
demander la mort. Je vous en supplie, mon
Dieu, laissez-moi mourir. Il peut même aller jusqu'à refuser de manger
dans l'espoir de mourir plus vite, mais il ne tarde pas à découvrir que la faim
est un fauve auquel il est difficile de résister. Et, finalement, il mange.


Cette étape franchie, le soldat en
vient à supposer qu'il doit vivre, que Dieu a une raison pour lui imposer
cette épreuve. Sinon, pourquoi serait-il encore vivant ? Pourquoi l'ennemi le
garderait-il prisonnier des jours et des jours, le faisant déménager d'un
taudis à un autre, s'il n'y avait pas une explication qui lui sera révélée un
jour à condition qu'il tienne bon?


Il mange; il s'efforce de reprendre
des forces quand et où cela lui est possible. Il guette une occasion de
s'évader.


Un fil ténu le relie à sa vie
passée, à l'homme qu'il a été. C'est le souvenir de sa femme, son seul et
unique amour, grâce auquel il garde le désir de vivre. Il l'évoque souvent, se
la représente dans telle ou telle tenue qu'il lui connaît; il revoit son
sourire, son regard tendre, le balancement soyeux de ses cheveux sur ses
épaules. Il essaie de deviner ce qu'elle fait, l'imagine agitant les doigts
comme elle le fait inconsciemment lorsqu'elle réfléchit. Il pense aux moments
d'intimité, à sa peau douce et parfumée, au contact de son corps lorsqu'elle
replie les jambes autour de lui et lui griffe le dos de plaisir.


Il rêve d'elle durant des jours et
des nuits interminables, enchaîné comme un chien, allongé ou accroupi sur le
sol en terre battue, frissonnant dans le froid aigre ou transpirant dans une
chaleur tor- ride. Il y a des moments, où, allongé sur sa natte, les veux fixés
sur une fenêtre morne au-delà de laquelle s'étend un ciel encore plus morne, il
imagine toucher les cheveux de son épouse et a l'impression de les sentir
glisser entre ses doigts.


Et il pense: Je ne peux
pas mourir comme ça.


Les retrouvailles familiales étaient
déjà finies et, cloîtré dans une petite pièce, Finn attendait de rencontrer les
journalistes. Il se fichait éperdument de la presse, des huiles de l'armée et
de l'administration, de tout ce qui n'était pas Macy. Elle était assise à côté
de lui, sa main dans la sienne, sa chaleur transperçant le brouillard qui
l'entourait. Finn n'avait qu'un seul désir: faire l'amour avec elle, tout de
suite, la retrouver complètement.


L'armée avait tenté de préparer Finn
à son retour, mais rien n'aurait pu le blinder contre les émotions qui
bouillonnaient en lui comme un bol de mauvais shorwa, la soupe afghane traditionnelle. Il
était content de voir son père et sa mère, bien sûr qu'il l'était, mais leurs
regards insistants le mettaient mal à l'aise. On eût dit qu'ils craignaient de
le voir disparaître de nouveau s'ils s'autorisaient à détourner les yeux. Et
sa mère ne cessait de pleurer.


Finn avait besoin d'un peu d'air et
d'espace pour décompresser. Il avait besoin d'être seul avec Macy, juste une
heure ou deux, le temps de retrouver ses repères. Il avait besoin d'enfouir son
visage dans ses cheveux et de sentir son corps contre le sien.


Jusqu'à présent, les officiels s'étaient contentés de
faire parader Finn devant la presse, à qui ce dernier avait fourni les réponses
prescrites. Je suis très heureux d'être revenu au
pays. Mon premier repas sera un steak. J'ai eu la chance de pouvoir m'évader et
de retrouver les forces de la coalition.


A présent, il attendait dans cette
pièce, entouré de gens qui riaient, souriaient, parlaient de la maison, de
personnes dont il ne se souvenait pas, d'une ville qui semblait se trouver sur
une autre planète. Et, quand il s'enquérait de son ranch et de ses chevaux,
personne ne lui répondait. En revanche, tous voulaient qu'il leur parle de ce
qu'il avait vécu en Afghanistan.


Finn n'en avait aucune envie. Il
avait passé trois ans en enfer et il s'en était évadé. Maintenant qu'il était
libre, qu'on lui fiche la paix avec l'Afghanistan !


Il donna cependant à sa famille un
bref résumé de ce qui lui était arrivé. De l'attentat, il ne savait que ce
qu'on lui en avait dit, car il se revoyait seulement roulant dans un véhicule
blindé, chahutant avec Danny Ortega et chantant une chanson country stu- pide.
Il se rappelait s'être réveillé dans une sorte d'hôpital de campagne, nu sous
un drap sale, ses blessures soignées. Danny était mort - on n'avait pas eu à le
lui dire car personne, pas même lui, n'aurait dû survivre à l'explosion.


Il avait passé plusieurs heures -
plusieurs journées, peut-être - dans cette salle d'hôpital, interrogé sans
relâche par un homme dont l'anglais restait incompréhensible, avant d'être
emmené dans un taudis ignoble et, pour ce qu'il en savait, laissé là pour
mourir.


Il y avait plus, bien plus, à
raconter, évidemment, mais pourquoi en parler, alors qu'il était de retour au
pays ?


—   Je parie que tu as envie de manger de la bonne
nourriture de chez nous, pas vrai, fiston? dit son père, dont les yeux étaient
embués.


Ce fut le seul commentaire que Rick
Lockhart fit au récit de Finn, mais ça, c'était son père. Il n'avait pas changé
d'un poil depuis la dernière fois que Finn l'avait vu. Ce n'était pas un homme
à montrer ses émotions, un trait de caractère qu'il avait transmis à Finn et à
ses frères, Brodie et Luke.


—   Je vais te donner le plus gros, le plus juteux
steak possible. Qu'est-ce que tu en penses ?


Finn, lui, se disait qu'il y avait
eu un moment où il avait cessé de songer à la nourriture pour ne plus penser
qu'à la liberté. Franchement, il aurait mangé de la terre, si cela avait été de
la terre d'Amérique.


—   Ça serait super, papa, répondit-il. Comment vont
les chevaux?


Son père hésita.


—   Ça va, ça va, dit-il avec un haussement d'épaules.


—   Combien de veaux avons-nous eus cette année ?


Cette fois, son père lui jeta un
regard vide.


—   J'ai pas compté. Pas beaucoup. On a eu une sacrée
sécheresse qui s'est pas arrêtée avant l'automne, et j'ai dû vendre une vingtaine
de têtes...


Brodie m'a dit qu'il ne te restait
que quelques cicatrices de l'attentat.


—   Oui, quelques-unes.


Finn devinait que l'armée avait
servi à sa famille la même rengaine qu'à lui au sujet du stress
post-traumatique. Brodie évitait de parler de la maison, et la brochure sur les
troubles dus au stress post-trauma- tique dépassait de son sac. «Allez-y
doucement, ne dites rien qui puisse le bouleverser», avait-on probablement
recommandé à son frère. Voilà pourquoi les siens prenaient des gants avec lui -
ils avaient peur de dire ou de faire quelque chose qui pourrait le perturber.


Ils se trompaient complètement - il
était trop heureux d'être libre pour péter les plombs. Il ne souffrait de
rien, sinon du besoin avide d'être avec sa femme. Rien ne pouvait gâcher son
bonheur.


Sauf peut-être le téléphone portable
de Macy.


Il bourdonnait toutes les cinq
minutes. Elle jetait un coup d'oeil au numéro et le remettait dans son sac,
avant d'afficher un sourire si heureux, si reconnaissant, qu'il se sentait redevenir
chaque fois un peu plus humain. Elle n'avait répondu au téléphone qu'une fois,
pendant qu'ils attendaient les journalistes. Elle avait lâché sa main - elle
avait glissé ses doigts hors des siens, en fait - et était sortie dans le
couloir. Lorsqu'elle était revenue, elle lui avait souri et avait repris sa
main en disant:


—   Tout le monde à Cedar Springs a hâte de savoir
quand tu arrives.


Au moment où Finn pensait qu'il n'en
pouvait plus d'attendre et où il songeait vaguement à balancer une chaise dans
la fenêtre, le major Sanderson, l'officier qui veillait sur lui depuis
l'Allemagne, surgit dans la pièce.


—   Tout va bien, le bus arrive. Nous partirons dans
une demi-heure, leur annonça-t-il sans autre formalité, comme s'il accompagnait
un voyage organisé.


Il distribua à chacun une feuille de
papier.


—   Lisez ça, s'il vous plaît, et faites-moi savoir si
vous avez des questions.


Il ressortit aussitôt.


Finn jeta un coup d'œil à la feuille: Le retour: comment faire face aux médias.


Macy lui serra doucement la main, et
Finn lui sourit. Dieu, qu'elle était jolie! Une jolie fille du Texas. Du genre
à ne pas avoir peur de la vie. Beaucoup plus jolie que dans son souvenir, en
fait, avec ses grands yeux bleus comme le ciel d'été et ses cheveux couleur de
miel liquide. Seigneur! comme il avait envie de la toucher, de l'embrasser, de
la sentir sous lui !


La porte se rouvrit brutalement et
Sanderson rentra, muni cette fois d'une écritoire à pince.


—   J'aimerais que chacun examine le papier que je lui
ai donné. Lisons-le ensemble, si vous voulez bien.


Les mots du major parurent s'égarer
dans un long tunnel, loin de Finn. Il était seulement conscient de la présence
de Macy à côté de lui, de sa main dans la sienne, de son corps tendu. Devait-il
se féliciter de connaître son corps aussi bien que le sien, ou bien s'effrayer
de la sentir aussi tendue ?


—   Des questions? demanda Sanderson.


—   Oui, dit Rick. Quand est-ce que nous pourrons
nourrir ce garçon?


Tout le monde éclata de rire, sauf
Finn.


—   Le sergent Lockhart a une série d'interviews à
faire demain. Vous en trouverez la liste au bas de la feuille. J'aimerais vous
rappeler que ces entretiens doivent être aussi positifs que possible.


—   Une série d'interviews? demanda Macy, troublée.


—   Oui. Nous commencerons par Good Morning America, puis enchaînerons
avec le Today Show. Après cela, nous
aurons Nightline, et ensuite Dateline. Nous devons satisfaire un maximum
de chaînes.


On m'a parlé d'une interview avec
Larry King, sur CNN, mais les détails n'ont pas été fixés.


Finn blêmit. Et sa vie, sa vraie
vie? Son ranch, ses chevaux, ses chiens ? Quand pourrait-il retrouver cette
vie-là ?


—   Attendez, fit Macy en levant une main fine, au
poignet de laquelle scintillait un bracelet orné de diamants. Vous avez dit
qu'il rentrerait à la maison après la conférence de presse.


—   Nous avons encore quelques obligations vis- à-vis
des journalistes. Nos supérieurs tiennent à ce que nous soyons très
accueillants avec les médias. Je sais que vous avez hâte de ramener le sergent
Lockhart à la maison, mais nous devons passer encore un jour ou deux ici.
Croyez-moi, si vous acceptez de parler aux journalistes ici, à Washington,
vous serez moins harcelés une fois chez vous. Bon, tout le monde est prêt? Le
bus est dehors, si vous voulez bien suivre le caporal James, dit-il en
désignant un soldat qui se tenait derrière son épaule droite.


—   Nous tous ? demanda Jillian en regardant Macy.
Finn aussi ?


—   Oui, le sergent Lockhart aussi.


Pour Finn, c'était la meilleure
nouvelle de la journée. Il se leva. Sa mère se leva aussi et passa un bras
sous le sien, l'écartant de Macy. Il jeta un coup d'œil à sa femme et vit son
regard anxieux. Il se demanda s'il expérimentait là ce que la psy lui avait
annoncé en Allemagne, à savoir qu'au début, certaines choses lui paraîtraient
bizarres. C'était comme si quelque chose n'allait pas, sonnait faux. Mais cette
impression était peut-être due à sa fatigue. Il y avait eu ce long voyage en
avion, et ces interviews interminables. Il voulait seulement voir cette
journée s'achever, partir d'ici et essayer de rattraper avec Macy un peu du
temps dont ils avaient été privés.


Dans le bus, Emma sortit une
bouteille de Champagne
et des verres en plastique. Un mois plus tôt, se rappela Finn, il aurait tué
pour une gorgée de Champagne. Maintenant, il n'en avait plus envie. Il sourit
et trempa ses lèvres dans son verre. Macy, remarqua-t-il, étreignait le sien.
Elle souriait et riait avec tout le monde, mais, décidément, son regard était
étrange.


À l'hôtel, ils restèrent tous
gauchement quelques minutes dans le salon jusqu'à ce que Brodie annonce qu'il
allait leur réserver une table quelque part. Le caporal James offrit son aide,
et tous deux allèrent conférer avec le concierge. Les autres dévoraient Finn
des yeux, l'air d'attendre Dieu sait quoi, jusqu'à ce que Macy mette sa main
dans la sienne.


—   Bon... si vous voulez bien nous excuser, Finn et
moi avons pas mal de temps perdu à rattraper.


La mère de Finn pinça les lèvres.


—   Viens, Finn, dit Macy avec un grand sourire, tout
en tirant sur sa main. Allons-y.


—   À plus tard, dit Finn en décochant un clin d'œil
aux autres.


C'était le moment qu'il avait tant
attendu.


L'ascenseur les mena au quinzième
étage. Courant presque, Macy entraîna Finn jusqu'à la chambre 1513. Il tint la
porte ouverte pour qu'elle entre la première, puis verrouilla derrière eux. Là,
il appuya la paume de sa main sur la joue de Macy.


—   J'aurais juré que tu ne pouvais pas être plus
jolie que dans mon souvenir, mais je me trompais.


Les cils de Macy battirent.


—   Mon Dieu, Finn...


Elle plaqua les mains sur ses épaules,
les fit glisser sur ses bras, palpa son torse, son regard suivant ses gestes.


Chaque caresse ramenait un peu plus
Finn à la vie. C'était pour cela qu'il avait tenu bon.


—   Écoute, dit-il en plongeant les doigts dans ses
cheveux, il y a tant à dire, et je ne sais pas par où commencer... Ce doit être
aussi irréel pour toi que pour moi, et je suis sûr qu'ils t'ont fait le même
discours qu a moi, comme quoi on ne sait pas à quoi s'attendre. C'est vrai, je
ne sais pas, bébé. Je sais seulement que je suis de retour et que tu m'as
manqué à un point que je ne peux même pas décrire. Je suis resté absent
beaucoup plus longtemps que je ne l'avais prévu, mais je suis toujours le même
vieux Finn, qui t'aime plus que tout au monde.


Levant vers lui ses grands yeux bleus,
elle glissa les bras autour de sa taille et posa la joue contre sa poitrine.


—   Je n'arrive toujours pas à croire que tu es là.


Seigneur, qu'elle se sentait bien
ainsi, à la place qui lui était destinée depuis toujours. Il caressa son visage
et glissa une mèche rebelle derrière son oreille. Pendant longtemps, il s'était
réveillé le matin en croyant que c'était son dernier jour. Mais une femme en
burqa entrait alors avec la galette de son petit déjeuner, et il se disait
qu'ils n'auraient pas nourri un homme qu'ils avaient décidé d'abattre, et une
nouvelle journée d'attente commençait.


Lorsqu'il pensait à toutes ces
journées, il était abasourdi de s'en être sorti. Il y était arrivé. Il était à
la maison. Il avait survécu.


—   Mais pourquoi ne t'ont-ils pas trouvé? gémit Macy.
Pourquoi m'ont-ils fait croire que tu étais mort?


—   Je ne suis pas mort, lui assura-t-il. Je veux te
montrer à quel point je suis vivant. Dieu, comme j'ai rêvé de ce moment ! J'ai
rêvé de toucher ta peau. De te goûter.


Il plaqua sa bouche sur le cou de
Macy.


—   De te faire l'amour, murmura-t-il contre sa peau.


Macy soupira et pencha la tête de
côté.


Sans cesser de la picorer, il
déboutonna sa veste et s'en débarrassa d'un haussement d'épaules, puis prit la
main de Macy et la pressa sur son cœur, exactement comme autrefois, lorsqu'il
se glissait dans le lit alors qu'elle dormait, qu'il prenait sa main et la
mettait sur son propre cœur. «Finn?»
disait-elle avant d'ouvrir les yeux et de lui sourire.


—   Tu sens comme il bat? demanda-t-il. Je suis là,
Macy. Je suis vraiment là.


—   Merci, mon Dieu, murmura-t-elle en se hissant sur
la pointe des pieds pour l'embrasser.


Elle était exactement telle que Finn
se la rappelait - le goût de sa bouche, la texture de ses lèvres, son corps
doux et élancé contre le sien. Il l'étreignit et l'embrassa comme lors de leur
premier baiser, profondément et longuement.


Sentant son corps s'allumer comme
une bombe incendiaire, il fit brusquement pivoter Macy, l'accula contre le mur
et plaqua de nouveau sa bouche sur son cou. Grisé par son parfum, il déplaça
ses lèvres jusqu'au creux de sa gorge et prit un sein dans la main. Retrouver
sa forme et son poids familiers le bouleversa.


—   Seigneur, Finn..., fit Macy d'une voix tremblante,
en plongeant les doigts dans ses cheveux. Il y a tant de... tant de choses que
je voudrais te dire, mais je...


—   Plus tard, murmura-t-il contre la peau de son
épaule.


Il savait que quelque chose n'allait
pas - quelque chose qui concernait probablement le ranch et dont personne ne
voulait lui parler. Avant de s'engager dans l'armée, il rentrait tout juste
dans ses fonds. Macy ne devait pas savoir comment lui annoncer le montant des
dettes.


Ses réflexions s'arrêtèrent là.
Glissant un bras autour de sa taille, il la souleva et la serra contre lui.
Elle jeta les bras autour de son cou et l'embrassa tandis qu'il se tournait
vers le lit. Les mains de Macy descendirent sur ses épaules et, rejetant la
tête en arrière, elle darda sur lui les yeux qu'il avait visualisés jour après
jour pendant trois ans. Ils brillaient de larmes.


—   Écoute...


Elle se mordit la lèvre et reprit :


—   Finn, je... je...


—   Macy, cela n'a pas d'importance, dit-il en la
laissant glisser debout contre lui, sur le sol. Nous pourrons parler de ça plus
tard. Ce n'est pas grave.


Pour l'instant, il avait seulement
besoin d'elle. Pas de parler, ni de réfléchir.


—   Comment... je veux dire, comment es-tu au courant?
demanda-t-elle, troublée.


—   Je sais qu'il peut arriver un tas de trucs en
trois ans. Quoi que ce soit, ça m'est égal. Ce qui est important, c'est que
nous nous soyons retrouvés.


Son regard la parcourut de haut en
bas, puis, inspirant profondément, il lui ôta son cardigan.


—   Nous recommencerons tout à zéro, promit-il.


Elle frémit et parut avoir du mal à
respirer.


—   Macy...


Finn la reprit dans ses bras,
embrassa ses yeux, l'arête de son nez, sa bouche.


—   Dis-moi que nous pouvons tout recommencer à zéro,
murmura-t-il. J'ai besoin de te l'entendre dire. Dis-moi que nous pouvons
revenir en arrière...


Avec un sanglot, Macy jeta les bras
autour de son cou. L'émotion et le désir envahirent Finn. Il la souleva de
nouveau et la déposa sur le lit. Il s'allongea au-dessus d'elle et appliqua sa
paume sur le visage de la jeune femme, les doigts en éventail sur sa mâchoire
et son cou.


—   Bébé, je t'aime tant..., dit-il d'une voix qui se
brisait.


Lorsqu'il l'embrassa de nouveau, il
sentit son corps se cambrer vers le sien. Le désir le submergeait. Il
s'efforçait de le contenir, mais il ne pouvait pas étreindre Macy et ne pas
vouloir être en elle. C'était un besoin vorace, aussi ardent que la faim qu'il
avait éprouvée ces trois dernières années. Macy avait toujours eu le pouvoir de
l'embraser, et il voulait retrouver leur intimité, s'assurer qu'il était vraiment
de retour à la maison, avec la personne qui comptait le plus au monde pour lui.


Sa main effleura le genou de Macy et
se glissa sous le tissu soyeux de sa jupe jusqu'à la peau lisse et chaude de sa
cuisse nue. Approfondissant leur baiser, il remonta encore la main.


Macy poussa un gémissement. La main
de Finn poursuivit sa quête. Lorsqu'il sentit qu'elle était prête, son désir
devint incontrôlable. Il se redressa et s'affaira fébrilement sur son pantalon
tout en regardant sa femme, sa splendide épouse, et les années s'envolèrent. Le
souvenir d'une nuit d'été lui revint. Elle avait un peu trop bu et, d'humeur
folâtre, elle gisait sur leur lit, complètement nue, une main recouvrant
nonchalamment un sein. Cette nuit-là, elle l'avait regardé avec tant d'amour
que Finn avait eu l'impression d'être capable de soulever une montagne ou deux.


Elle le regardait de la même façon
aujourd'hui, mais il y avait des larmes dans ses yeux. Elle lui prit le poignet
avant qu'il ait pu se libérer complètement.


—   Je ne peux pas, murmura-t-elle.


Finn resta immobile une seconde.
Puis il glissa sa main dans celle de Macy, entrelaçant leurs doigts. Il sentait
son cœur battre follement, le sang se ruer dans ses veines.


—   Qu'y a-t-il, Macy? demanda-t-il, le souffle court.
C'est le ranch ? Ne t'inquiète pas. Quoi qu'il soit arrivé, j'ai survécu à bien
pire.


—   Ce n'est pas le ranch. C'est à cause de
l'erreur...


Elle ferma les yeux.


Finn toucha l'alliance de Macy. Elle
glissait autour de son doigt. Il l'embrassa sur la joue, lui mordilla
l'oreille.


—   Quel est le problème, bébé? Ce sont les chevaux ?
Tu les as vendus ? s'obligea-t-il à demander.


Un champion de cutting, discipline de rodéo, valait dix
mille dollars. Au moins. Il l'embrassa dans le cou.


—   Ils m'ont dit que tu étais mort.


—   Ce n'est pas grave. Nous achèterons d'autres
chevaux.


—   Si, c'est grave...


—   Mais non, Macy, je t'assure, ce n'est pas grave.


Relevant la tête, il palpa de
nouveau l'alliance de sa femme et sentit quelque chose de bizarre.


—   Rien de tout ça n'a d'importance.


—   Ils m'ont dit que tu étais mort, répéta-t-elle
doucement. Ils ont dit qu'ils avaient l'ADN et tout.


L'alliance. Voilà ce qui était bizarre. Finn la regarda. Ce n'était pas son
alliance.


Elle ne portait pas l'alliance pour
laquelle il avait vendu son pick-up. Celle-ci était plus large, plus chic. Un
bijou plus qu'un anneau.


Il s'assit et souleva la main de
Macy pour mieux regarder l'alliance.


—   Qu'est-ce que c'est ?


Macy se redressa et tenta de retirer
sa main, mais il la retint fermement, fixant l'alliance, s'efforçant de
comprendre.


—   Où est notre alliance?


—   Je... je pensais que tu étais mort, et je pensais
que mon cœur était mort aussi, et je ne sais pas comment j'ai survécu à ça,
vraiment je ne sais pas.


Les mots fusaient trop vite, se
télescopaient.


—   Je me souviens à peine des premiers jours. Après
tes funérailles, le temps a passé dans une sorte de brouillard. Je m'efforçais
d'évoquer des choses, par exemple ton sourire, et ta façon de prononcer mon
nom, et le jour où tu as coupé les manches d'une chemise très élégante
uniquement parce qu'il faisait chaud. J'ai essayé, Finn, j'ai essayé pendant très
longtemps de te garder en moi, mais, peu à peu, tu as commencé à disparaître,
et un beau jour, je n'ai pas pu me rappeler comment étaient tes pieds. Ensuite,
ce sont tes mains que je n'ai pas pu revoir.


Elle prit la main de Finn et caressa
ses doigts.


—     Et puis, je... je me suis réveillée un jour et ai
compris que la vie devait continuer, que je ne pouvais pas traîner toute la
journée en m'efforçant de me souvenir de tes mains... Je... Ce que j'essaie vie
te dire, c'est que... merde, acheva-t-elle, impuissante.


Baissant la tête, elle acheva dans
un sanglot:


—   Je me suis remariée.


Finn lâcha sa main.


Elle se mit à faire tourner cette
fichue alliance autour de son doigt, encore et encore.


—   Tu t'es remariée ? demanda-t-il d'une voix qu'il
ne reconnut pas.


Un sanglot lui répondit.


Comme l'idée le pénétrait peu à peu,
Finn sentit quelque chose se tordre douloureusement au fond de lui. Ce n'était
pas possible. Il avait tenu bon trois ans uniquement pour retrouver Macy -
comment diable pouvait-elle ne pas être
sienne ?


—   Quand? parvint-il à dire.


—   Il y a sept mois.


Sept mois plus tôt, alors qu'il
souffrait du froid qui s'était insinué jusque dans sa moelle et qu'il luttait
contre la faim qui le rongeait en permanence, sa Macy s'était remariée.


—   Avec qui ? se força-t-il à demander.


Macy détourna les yeux.


—   Wyatt Clark, marmonna-t-elle.


Wyatt Clark, Wyatt Clark... Finn
connaissait ce nom, mais ne parvenait pas à remettre l'individu.


—   Il est... agent immobilier et promoteur, dit Macy.


Il se souvint alors, horrifié. Wyatt
Clark avait débarqué chez lui, avant son mariage. Il voulait savoir si Finn ne
désirait pas vendre son ranch. Macy avait épousé ce type-là? Elle avait cru que
Finn était mort et elle avait épousé
ce type ?


Finn s'écarta, si brusquement qu'il
faillit tomber du lit. Ces trois années déferlaient en lui en une longue vague
écœurante, rendant ses genoux dangereusement faibles.


Macy était mariée. Mais pas avec
lui. Curieusement, de toutes les choses qu'il avait eu peur de trouver à son
retour, celle-ci ne lui avait jamais traversé l'esprit.


—   Finn, écoute...


—   Il faut que je sorte d'ici, dit-il en se
rhabillant.


—   Finn, je t'aime...


—   Tais-toi, Macy, jeta-t-il sèchement. Tais-toi. Survis, évade-toi, résiste, sauve-toi, se
dit-il en


visant la porte.


Attrapant sa veste, il bondit dans
le couloir. Derrière lui, il entendit Macy téléphoner à Brodie.
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Deux jours auparavant, Macy avait
pris l'avion pour Washington, D.C., et lorsque Wyatt Clark était rentré chez
lui, il avait trouvé des équipes de télévision plantées devant les grilles
d'Arbolago Hills, la résidence où il vivait avec sa femme. Le lendemain matin,
voyant que la troupe de reporters était encore là, il s'était rendu chez ses
parents, lesquels étaient partis en vacances, et s'y était caché pendant qu'ils
faisaient le siège là-bas.


L'attention des médias le mettait en
colère - il avait horreur de voir sa vie révélée au grand jour. Il avait
horreur que des journalistes surgissent devant son agence ou son domicile,
l'interpellent à grands cris, lui demandent comment il se sentait maintenant
que le premier mari de sa femme avait réapparu, bien vivant.


Ce matin-là, Wyatt se rendait chez
lui pour récupérer quelques affaires lorsqu'il repéra deux de ces salopards
assis devant les grilles de la résidence. Il bifurqua aussitôt sur une petite
route et poursuivit jusqu'à la quatre-voies qui le ramènerait en ville. Cela le
fit passer devant les types qui montaient de la Vallée et vendaient des melons
d'eau et des cantaloups à l'arrière de leurs pick-up déglingués, et devant le
château d'eau de Cedar Springs, qu'ornait la fresque d'un poulain en train de
ruer. Il emprunta la ruelle derrière le À la
bonne grillade de Buck et le magasin de fournitures pour tracteurs, puis
se retrouva dans Main Street.


Le dépôt de bois d'œuvre s'était
agrandi, remarqua-t-il avec satisfaction. La ville s'était développée grâce à
l'élevage et à l'agriculture, mais Austin gagnait lentement du terrain - il y
avait maintenant un magasin Wal-Mart sur l'autoroute 281 et, sur la rivière
Pedernales, les deux vieilles boutiques de matériel de pêche avaient été
rénovées et transformées en pièges à touristes.


Cela ne plaisait pas à tout le monde
qu'Austin étale ses tentacules vers Cedar Springs, se rappela Wyatt tandis
qu'il passait devant les églises méthodiste, presbytérienne et baptiste.
Lui-même s'en félicitait. La progression de la civilisation profitait à la
promotion immobilière. Il avait deux projets qui en dépendaient.


Wyatt tourna à droite devant le parc
municipal. L'école était fermée pour les vacances d'été, mais une file de cars
scolaires jaunes était garée devant le portail et d'innombrables gamins
jouaient au football. Poursuivant sa route, il pénétra dans le quartier ancien
des demeures victoriennes en brique. Il ralentit un peu lorsqu'il passa devant
la Maison des Moulins à Vent. Le vieil homme qui habitait là avait une douzaine
de moulins à vent dans son jardin. Tous les matins, il sortait s'en occuper.
Wyatt le savait parce que Macy et lui, désireux de savoir pourquoi il se
donnait tant de mal pour ces moulins, l'avaient épié deux ou trois fois.


Juste après la Maison des Moulins à
Vent, Wyatt aperçut Mary Jo Hinckley qui s'affairait dans son jardin. Il tourna
dans Eight Street pour l'éviter. Mary Jo se comportait comme si ses azalées
devaient lui faire remporter le prix du Jardin du Mois, mais Wyatt savait que
ce jardinage intensif était en réalité une couverture pour observer les allées
et venues de ses voisins. Après quoi, le dimanche matin à 1 église, la langue
de Mary Jo allait bon train.


Il imaginait sans peine les
commérages de ces derniers jours. Toutes les chaînes locales parlaient du
retour du soldat disparu, et chacun en ville connaissait plus ou moins Wyatt
Clark.


Ne pas pouvoir joindre Macy le
rendait fou.


Il avait essayé quatre fois ce matin
et était tombé chaque fois sur le répondeur. Il avait alors appelé Samantha, la
meilleure amie de Macy, pour voir si elle pouvait l'aider.


—   Aaah... je pense vraiment que je dois rester en
dehors de tout ça, avait dit Sam.


En dehors de quoi ? s'était demandé
Wyatt. Il avait cherché qui d'autre appeler. Emma, la sœur de Macy, était
partie avec elle. Il y avait Chloé, sa cousine, à qui il avait téléphoné. Ses
jumeaux criaient dans le fond. La requête de Wyatt avait paru la déconcerter,
mais elle avait promis d'appeler Macy.


Wyatt regarda sa montre. Depuis
cette dernière tentative, une heure s'était écoulée. Il sortit son téléphone
et composa de nouveau le numéro de Chloé.


—   Tu l'as eue? s'enquit-il dès qu'elle répondit.


—   À l'instant. Elle a dit que tout allait bien et
que tu ne devais pas t'inquiéter. Ils seront de retour dans deux jours.


—   C'est tout? demanda Wyatt, carrément exaspéré.
Tout va bien et ils seront là dans deux jours ? A-t-elle dit pourquoi elle ne
prenait pas mes appels?


—   Voyons, Wyatt, fit Chloé avec un soupir. Tu sais
bien qu'ils n'arrêtent pas de passer à la télé. Elle est épuisée. Elle a dit
qu'elle n'avait même pas le temps d'aller aux toilettes. Laisse-la souffler.
Elle t'appellera dès qu'elle le pourra. Mais ils reviennent tous bientôt. Il
faut que je te laisse. Chase et Caden sont de nouveau en train de creuser dans
mes plates- bandes.


Tous. Cela voulait dire le soldat aussi. Bien sûr - où diable aurait-il pu
aller? À Hollywood? Peut-être que quelqu'un aurait la bonne idée de faire un film
sur sa captivité et de lui donner le premier rôle.


Wyatt grinça des dents et salua au
passage Dotty Givens, qui sortait ses chiens. Franchement, il n'avait rien
contre Lockhart, mais il ne pouvait se débarrasser du sentiment qu'on lui
avait fait une crasse. Une semaine plus tôt, Macy et lui avaient fait l'amour à
bord de leur bateau, et il s'était senti l'homme le plus heureux du Texas.
Ensuite, ils étaient restés à regarder les étoiles. La tête de Macy sur son
bras, sa jambe par-dessus la sienne, Wyatt avait essayé de chanter:


—   Les étoiles immenses brillent au cœur du Texas...


Macy avait éclaté de rire.


—   On dirait un coyote hurlant à la lune !


—   C'est ainsi que s'exprime une assistante sociale
compatissante? avait-il demandé.


—   Cela fait longtemps que je ne suis plus assistante
sociale. Je suis rouillée.


—   Eh bien, tu m'as blessé. Tu ferais bien de te
mettre à réparer ça, l'avait-il avertie.


—   Sinon?


—   Sinon ça, avait-il répondu en la chatouillant,
tout en recommençant à chanter.


Ils avaient refait l'amour, et Wyatt
s'était dit qu'il n'aurait jamais imaginé être un jour aussi follement
amoureux.


Le lendemain, son univers avait
explosé en minuscules débris qu'il n'aurait pas été étonné de voir atterrir à
Mexico. Il avait l'impression d'avoir perdu ses marques. Et ne pas pouvoir
s'entretenir en ce moment crucial avec sa femme ne l'aidait pas.


Wyatt s'arrêta devant son agence.
Les journalistes étaient partis, remarqua-t-il avec soulagement. Les lettres Clark, achat et vente scintillaient sur la
porte vitrée, qu'il poussa si brutalement qu'elle heurta une pile de cartons.
Son unique et indispensable employée, Linda Gail Graeber, poussa un cri de surprise,
puis lui jeta un regard offusqué. Elle était au téléphone, comme les trois
quarts du temps.


—   Désolée, Sandi, dit-elle. Wyatt vient d'ouvrir la
porte à coups de pied. Comme je te le disais, j'ai dit au type : « C'est marqué
trois nuits et la quatrième est gratuite. Nulle part dans l'annonce, ni sur
place, il n'est marqué que ces nuits doivent se suivre. »


—   Linda Gail, dit Wyatt en se plantant devant son
bureau.


Linda Gail le fusilla du regard.


—   Sandi, tu veux bien attendre une minute?
Apparemment, Wyatt a besoin de me parler à la seconde même.


Elle pressa l'écouteur sur son ample
poitrine tout en ramassant le courrier.


—   Je suis au téléphone, Wyatt, dit-elle en lui tendant
les lettres. Voilà ce que tu cherches. Le courrier est là, à l'endroit précis
où je le range tous les jours que Dieu fait.


Wyatt jeta un œil aux lettres
qu'elle lui fourrait dans la main.


—   Pas de coups de téléphone personnels, lui
rappela-t-il, ce à quoi elle répondit en levant les yeux au ciel.


Il entra dans son bureau, tenant le
courrier qu'il ne lirait pas, qu'il ne
pourrait pas lire dans l'état où il était. Un bruit ténu lui fit tourner
la tête - la petite télévision qu'il allumait de temps à autre pour regarder
une compétition de golf bourdonnait gentiment, bien qu'il fût 9 heures du
matin.


Il scruta l'écran.


C'était une émission d'informations.
La journaliste - une personnalité connue dans tout le pays mais dont Wyatt, à
cet instant, ne pouvait se rappeler le nom - parlait de Finn Lockhart, le
nouveau héros de la nation.


Vêtu de son uniforme, Finn était
assis, ses grandes mains posées sur les genoux. Franchement, il n'avait pas
l'air trop mal en point pour un type qui avait été prisonnier des talibans
pendant trois ans. Il avait bien cinq ou six centimètres de plus que Wyatt et
était solidement bâti, mais c'était normal, ces garçons de la campagne étaient
toujours baraqués. Il avait des cheveux plus dorés que bruns, tandis que Wyatt
était résolument brun. Finn avait des yeux noisette, ceux de Wyatt étaient
bleus. Il n'y avait aucune similitude entre eux. Macy le trouvait- elle aussi
séduisant que ce cow-boy en uniforme? se demanda Wyatt.


Elle apparut soudain sur l'écran,
s'assit à la droite de Finn et glissa sa main dans la sienne. Wyatt prit la
télécommande et monta le son.


La journaliste interrogeait Finn sur
son évasion. Il lui raconta d'une voix posée, comme s'il avait fait ce récit
une centaine de fois, qu'après être resté enchaîné plus de deux ans, il avait
été autorisé à prendre de l'exercice une heure par jour et qu'une négligence
lui avait donné la possibilité de s'évader: ses gardiens avaient oublié de
verrouiller la grille de la cour. Ayant entendu dire le matin même que les
forces de la coalition patrouillaient à proximité, il s'était mis à courir dans
cette direction. Il dit qu'il avait douté d'y arriver, qu'il s'était attendu à
mourir, abattu, avant d'avoir fait cent mètres.


La journaliste lui demanda alors
s'il y avait un plat particulier qu'il aimerait manger maintenant qu'il était
rentré au pays.


—   Non, ça m'est égal, dit Finn avec l'accent traînant
typique du Texas. À condition que ce soit de la nourriture de chez nous,
ajouta-t-il, et Macy lui sourit avec adoration.


Wyatt se sentit malade. Il relevait
la télécommande avec l'intention d'éteindre la télévision lorsque la
journaliste dit:


—   J'imagine que bien des difficultés doivent se
poser pour reprendre votre vie d'avant, mais pouvez-vous nous dire ce que vous
avez ressenti en apprenant que Macy s'était remariée ?


Le cœur de Wyatt s'arrêta. Le
sourire de Macy faiblit, mais elle ne se détourna pas de Finn.


—   Cela m'a fait un choc, dit-il simplement en
rendant son regard à Macy.


—   Cela a dû être affreux d'apprendre ça, après toutes
ces années de captivité. Cela vous a mis en colère ?


—   Connasse, marmonna Wyatt.


Finn haussa légèrement les épaules.


—   Pas en colère. Ça m'a juste fait un choc. Beaucoup
de choses peuvent se produire en trois ans.


—   Alors, qu'allez-vous faire maintenant, Macy?
insista la journaliste.


—   Elle va revenir auprès de son mari, espèce
d'idiote ! cria Wyatt à l'adresse de la télévision.


—   Euh... eh bien... nous prendrons une chose après
l'autre, dit Macy en regardant Finn. Pour l'instant, nous allons nous
contenter de fêter le retour de Finn.


Elle sourit à Finn. Qui ne sourit
pas.


—   Elle est obligée de dire ça, tu sais, dit Linda
Gail.


Wyatt sursauta - il ne l'avait pas
entendue entrer.


—   Si tu crois que le texte de l'interview n'a pas
été écrit d'avance, c'est que tu ne connais pas ton gouvernement,
poursuivit-elle en ajoutant deux enveloppes dans la boîte du courrier.


Wyatt éteignit la télévision.


—   Je ne veux pas de ces âneries ici, dit-il en s'as-
seyant. Tu gaspilles un temps précieux.


—   Oh, je peux bien prendre quelques minutes pour me
tenir au courant de ce qui se passe dans le monde, riposta Linda Gail, surtout
quand ce monde appelle l'agence plusieurs fois par jour.


Elle planta les mains sur ses larges
hanches et regarda Wyatt.


—   Tu tiens le coup ?


—   Moi ? fit-il en évitant de la regarder. Je vais
très bien. Est-ce que le rapport environnemental concernant le domaine
Bleecher est arrivé ?


—   Très bien ? répéta Linda Gail avec un reniflement
sceptique. Tu vas si bien que tu as oublié que tu as déjà jeté un œil à ce
rapport hier. En tout cas, ma proposition tient toujours, Wyatt. Davis et moi
serions heureux de t'avoir à dîner pendant que Macy est au loin. Je ne supporte
pas de t'imaginer, seul dans cette grande maison, avec tous ces reportages qui
défilent sur l'écran.


Wyatt savait que tout Cedar Springs
était en effervescence. Les chaînes locales et plusieurs chaînes nationales
étaient venues filmer leur centre-ville pittoresque. Randy Hawkins, un ami de
Wyatt, lui avait dit que la maire nouvellement élue, Nancy Kel- ler, y avait vu
une bonne occasion d'embellir la ville et avait réussi à convaincre le conseil
municipal d'aménager un peu les environs de la place.


—   C'est la différence entre toi et moi. Je ne
regarde pas la télévision, mentit Wyatt. J'ai du travail, Linda Gail.


Il ouvrit l'un des dossiers qu'elle
lui avait apportés.


—   Grands dieux, quel homme es-tu pour repousser une
main tendue? s'écria Linda Gail en refermant la porte derrière elle.


Wyatt détacha son téléphone de sa
ceinture pour regarder l'écran, espérant avoir manqué un appel à cause du bruit
de la voiture.


Non. Pas d'appel manqué.


Il s'efforçait de rester calme, mais
un très mauvais pressentiment commençait à lui tordre les tripes. Il ne savait
même pas ce qu'il devait penser de cela. Il avait tellement essayé de réfléchir
qu'il n'avait pas dormi du tout depuis que Laru l'avait appelé cet après-midi
fatal pour lui demander de rentrer tout de suite. Il avait foncé depuis San
Antonio et avait trouvé Macy sur la terrasse de leur maison, les yeux comme des
soucoupes, sa robe rose constellée d'étranges petites taches de boue. Elle
avait l'air d'avoir vu un fantôme. Puis elle lui avait raconté.


Comment un homme était-il censé
affronter une nouvelle pareille? Il était un jeune marié, il était en train de
faire sa vie avec elle. Il avait mis en route un énorme projet, la construction
d'une résidence de vacances avec hôtel, spa et équipements sportifs qui les enrichirait
au-delà de leurs rêves les plus fous.


Il n'avait pas besoin de ça. Il avait
besoin de Macy, et maintenant, il ne savait même pas à quoi - attendre
lorsqu'elle reviendrait de Washington. Il ne pouvait en parler à personne - il
n'en avait même pas parlé à ses parents et espérait qu'ils n’étaient pas tombés
sur un reportage télévisé pendant qu'ils sillonnaient le pays. Il supposait
que non, puisqu'ils ne l'avaient pas appelé. Il devrait le leur dire tôt ou
tard, bien sûr, mais pas tout de suite... Pour l'instant, il avait cet espoir
stupide, enfantin, que, d'une façon ou d'une autre, le problème s'éloignerait,
définitivement. Macy reviendrait a la maison, et la vie reprendrait comme
avant.


Il en avait cependant parlé à son
avocat, Jack Zarkowski. Il l'avait fait dès qu'il avait su que Lockhart était
vivant. Après l'avoir écouté, Jack avait dit qu'il devait consulter les textes.
Il s'était écoulé deux jours avant que Jack le rappelle et, lorsque Wyatt lui
avait demandé si son mariage était valide, l'avocat avait répondu :


—   Oui et non.


Il avait expliqué à Wyatt que son
mariage était considéré comme nul s'il existait un mariage précédent qui
n'avait pas été clos par la mort ou une action juridique, mais que c'était à
Finn, ou plutôt à Macy, de déposer une requête pour faire annuler son second
mariage.


—   Elle ne fera pas ça, avait déclaré Wyatt, irrité.
Alors, et lui, qu'est-ce qu'il devient, dans l'histoire?


—   Il faut qu'elle demande à divorcer de Lockhart.
Une fois le divorce accordé, ton mariage sera automatiquement validé. En
résumé, tout repose sur elle.


—   Et la propriété ? avait demandé Wyatt.


—   Si la propriété appartenait à Macy avant votre
mariage, elle lui appartient toujours. Si c'était celle de Lockhart et que, à
la suite de sa mort, elle en a hérité, elle est de nouveau à lui. Si elle l'a
vendue, il a le droit de réclamer l'argent de la vente. Si j'étais toi, je
n'achèterais et ne vendrais rien tant que tout ne sera pas réglé.


Ces nouvelles avaient fait chanceler
Wyatt. C'était un cauchemar. Son métier était d'acheter et de vendre des
terrains, et il avait besoin de la vente du ranch de Lockhart pour son projet
de résidence de vacances.


Macy. Il ouvrit son téléphone portable et composa le numéro en s'attendant à
tomber sur le répondeur. Il repoussa les papiers qui encombraient son bureau
tandis que la sonnerie résonnait.


—   Allô?


Le son de la voix aimée le fit
sursauter.


—   Macy? s'écria-t-il, soulagé et empli de joie. Où
étais-tu, chérie? Cela fait deux jours que j'essaie de te joindre.


—   Je sais, Wyatt, je suis désolée. Je n'ai pas eu un
moment à moi.


Sa voix était plate, sans vie.


—   Tu vas bien ?


—   Moi ? répéta-t-elle d'un ton surpris. Je vais
bien. Je suis juste... fatiguée. Nous avons dû faire une série d'interviews et
de conférences de presse, et cela a été plutôt pénible. Le monde entier nous
regarde au microscope.


—   Oui, on ne parle que de ça aux informations,
dit-il. Comment...


Les mots se dérobèrent. Mais Macy le
connaissait bien, apparemment.


—   Il va bien, répondit-elle doucement. Il est fatigué,
lui aussi. Et il ne sait plus où donner de la tête. Comme nous tous.


—   Comment a-t-il pris la nouvelle? demanda Wyatt.


Il y eut une longue pause. Lorsque
Macy répondit, ce fut d'une voix hachée, comme si elle manquait d'air, et il
comprit qu'elle pleurait.


—   Pas bien. Je suis sûre qu'il est blessé, mais il
n'en parle pas... Il n'arrête pas de me regarder comme si je l'avais poignardé
en plein cœur, reprit-elle après un sanglot. Je me sens odieuse, Wyatt ! Je
l'ai bel et bien poignardé ! J'aurais aussi bien pu prendre un couteau ! C'est
ce qui l'a fait tenir bon - l'espoir de revenir à la maison... à nous. Je ne sais pas quoi faire !


Wyatt plongea une main nerveuse dans
ses cheveux. Si cela avait été faisable, il aurait pris Macy dans ses bras à
travers ce téléphone.


—   C'est pour ça que je voulais venir avec toi,
chérie. Je savais que ce serait très dur.


—   Qu'est-ce que j'étais censée faire? Accueillir mon
premier mari disparu depuis trois ans en compagnie de mon nouveau mari ?
Comment aurais-je pu lui faire ça, Wyatt? Non, je devais vraiment y aller
seule.


—   Reviens, dit-il. Reviens maintenant, n'attends pas.
Ses parents sont là, non ? Et il y a un de ses frères, il me semble? Ils
peuvent peut-être...


—   Non, non, l'armée ne va pas nous lâcher comme ça,
coupa-t-elle. Ils veulent que tout ait l'air d'être pour le mieux, et il y a
tous ces gens, des officiels, qui tiennent à fêter son retour. Il est un héros.


—   Alors, je te rejoins à Washington. Je ne vais pas
te laisser traverser cette épreuve toute seule.


—   Tu ne peux pas venir à Washington ! s ecria-
t-elle. Cela ne ferait qu'aggraver la situation !


—   Aggraver la situation? répéta-t-il, furieux. Je
suis ton mari, Macy!


—   Réfléchis, Wyatt ! La presse va se jeter sur nous.
Ce n'est pas une bonne idée. Reste où tu es, je t'en prie.


—   Comment suis-je censé... Écoute, Macy, Finn a
sûrement plein de problèmes. On ne peut pas être retenu prisonnier pendant
trois ans et en sortir indemne, comme s'il ne s'était rien passé. Mais ces
problèmes, tu n'as pas à les affronter. C'est à lui d'y faire face. Tu... tu
dois revenir à la maison et, toi et moi, nous affronterons ensemble les conséquences
de cet événement, quelles qu'elles soient. C'est ce que font les maris et les
femmes; ils affrontent les épreuves ensemble.


—   Tu plaisantes, j'espère? demanda-t-elle d'un ton
irrité qui ne lui était pas habituel. Je ne vais pas l'abandonner après tout ce
qu'il a enduré ! Peux-tu imaginer ce que ça a été pour lui, d'être retenu par
les talibans pendant tout ce temps? Sais-tu qu'ils l'avaient enchaîné ?


Oui, il le savait, il l'avait
entendu, comme le reste du monde libre.


—   Macy, chérie, écoute-moi, dit Wyatt, qui, sentant
le contrôle de la situation lui échapper, avait l'impression que son cœur
oscillait au bout d'un fil très mince. Je sais qu'il a passé de très mauvais
moments - je ne peux même pas imaginer combien cela a dû être dur —, mais le
fait qu'il y ait survécu prouve que c'est un type rudement solide, plus solide
que moi. Il n'en reste pas moins que c'est avec moi que tu es mariée maintenant et qu'il va
falloir qu'il l'accepte.


—   Ah bon ? fit-elle d'une drôle de voix.


Il l'entendit se moucher avant de
reprendre:


—   Franchement, Wyatt, je ne suis pas sûre d'être
mariée avec toi. Pas légalement, en tout cas. Et puis, il y a toutes ces
questions.


—   Quelles questions? Qui pose des questions?
s'exclama-t-il, furieux.


Ayant entendu les conclusions
juridiques que Jillian Harper s était empressée de répandre, Wyatt avait dit à
Macy de ne plus s'en occuper, qu'il s'en chargeait, et c'était alors qu'il
avait appelé Jack.


—   Personne, dit Macy. Je veux dire, c'est moi. Je me
pose des questions.


Le cœur de Wyatt cognait à grands
coups rapides, comme s'il venait de traverser un incendie.


—   Je t'ai dit que je m'occuperais de tout, Macy. Tu
n'as pas à te tracasser. Rentre. Nous réfléchirons ensemble et ferons pour le
mieux. Mais il faut que tu rentres.


—   Je t'en prie, essaie de comprendre... Oh, attends
une minute, j'ai un autre appel.


—   Macy! Attends! Sais-tu combien je t'aime?
demanda-t-il dans une tentative désespérée de la garder en ligne. Comprends-tu
ce que tu signifies pour moi ?


—   Oui, oui, bien sûr! répliqua-t-elle avec impatience.
Et moi aussi, je t'aime, Wyatt. Tu le sais, mais je ne peux pas parler !


—   Macy...


—   Il faut que je te laisse. Je te rappellerai plus
tard, promit-elle.


La ligne se tut. Wyatt recula la
tête et fixa son téléphone, bouche bée. Puis il jeta l'appareil contre le mur.
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Le café Le Bouillon de Selle de Daisy se trouvait
à l'extrémité nord de la place, à quelques pâtés de maisons de l'agence de
Wyatt. C'était un petit établissement accueillant avec des babioles de l'artisanat
local sur le devant, et une pâtisserie dans le fond. Linda Gail profitait de
son tour quotidien à la banque pour y retrouver à 11 h 30 précises celles de
ses copines qui travaillaient à proximité.


Ces dernières étaient engagées dans
une vive discussion lorsque Linda Gail entra. Reena travaillait pour un
expert-comptable. C'était un esprit libre et elle portait des dreadlocks. Elle
pointait le doigt sur Anne, réceptionniste et grand-mère de cinquante et
quelques années qui parlait toujours comme s'il ne lui en restait plus que dix
à vivre. Cela exaspérait Linda Gail, mais elle avait appris à ne plus écouter
la litanie d'Anne sur ses problèmes de santé. La troisième, Cathy, mère de
quatre enfants et assistante dentaire, avait toujours l'air épuisée, mais
c'était la personne la plus joyeuse que Linda Gail connût. Elle-même avait
trois enfants, et cela lui suffisait. Si Davis ne s'était pas fait faire une
vasectomie après la naissance de leur fille, Linda Gail l'aurait tué. Oui, oui,
elle l'aurait vraiment fait.


Samantha Delaney était au comptoir
lorsque Linda Gail commanda son habituel
frappuccino au caramel avec un nuage de crème fouettée. Linda


Gail avait un peu pitié de Samantha.
Celle-ci s'était installée au Texas peu avant que son mari soit envoyé en Iraq,
et moins de deux mois plus tard, il avait été tué au combat. Samantha était
restée à Cedar Springs - dans son Indiana natal, sa mère avait un nouveau petit
ami, et Samantha se sentait plus à l'aise ici. Linda Gail ne pouvait s'imaginer
sans mère sur laquelle s'appuyer, mais au moins Samantha avait-elle Macy. Les
deux jeunes femmes avaient fait connaissance dans un groupe de soutien
psychologique pour veuves de guerre et étaient devenues très amies... jusqu'à
ce que Macy épouse Wyatt. Depuis, Samantha avait de nouveau l'air un peu
perdue.


—   Est-ce que les journalistes de la télé sont
partis? lui demanda Linda Gail.


—   Oui. L'un d'eux a dit qu'ils reviendraient probablement
en même temps que le héros.


—   Oh, super! fit Linda Gail en levant les yeux au
ciel.


—   Ça fait du bien aux affaires, remarqua Sam avec un
haussement d'épaules.


—   Oui, sans doute, admit Linda Gail pour être
agréable.


Elle prit son café et alla s'asseoir
avec ses amies.


—   On pouvait vous entendre caqueter de dehors,
dit-elle en s'installant dans un fauteuil. Qu'est-ce qui vous agite comme ça ?


—   On se demandait avec qui la femme de ton patron
allait vivre, dit Anne. Ou devrait
vivre.


—   Alors ? demanda Cathy, tout excitée, tandis que
Linda Gail prenait une gorgée de café. Qui va-t-elle choisir, tu le sais ?


—   Elle doit choisir son premier mari, décréta Reena.
Il n'y a pas d'autre possibilité.


—   Pourquoi n'y a-t-il pas d'autre possibilité?
demanda Anne. Ils l'ont enterré et elle est tombée amoureuse d'un autre homme.
Qui peut dire que le second n'est pas celui qui lui convient le mieux?


Tout le monde dit que le premier
était son unique grand amour, mais j'ai appris, moi, qu'une femme pouvait avoir
plusieurs grands amours.


—   Parce que tu en as eu trois ? ricana Reena.


—   Oui, et alors? riposta Anne.


—   Que le patron de Linda Gail soit le bon mari ou non,
Macy l'a épousé, et elle ne peut pas le jeter comme une vieille paire de
tennis, déclara Cathy avec un hochement de tête énergique.


—   Et le soldat ? demanda Reena. Il a été prisonnier
de guerre pendant trois ans. Il ne mérite pas de retrouver sa vie d'avant ?


—   Et sa vie à elle? s'écria Anne. Ce n'est pas comme
si nous parlions d'un chien.


—   D'ailleurs, il y a un chien aussi, intervint Linda
Gail. Milo. C'était celui de Finn, mais maintenant, il appartient à Macy et à
Wyatt.


—   Comment va Wvatt, à propos ? demanda Cathy, dans
un effort pour paraître plus compatissante qu'excitée par le plus grand drame
qui ait secoué la ville depuis la liaison de l'ancien maire.


Linda Gail but une gorgée sans se
hâter afin d'entretenir le suspense. Reposant sa tasse, elle regarda
successivement ses trois amies.


—   Ça ne doit pas sortir d'ici, c'est compris ?


Elles acquiescèrent toutes d'un
hochement de tête.


—   Il est dans un sale état.


—   Vraiment? demanda Cathy, et les trois femmes se
penchèrent en avant pour ne perdre aucun détail.


—   Il ne dort pas, il ne mange pas. Hier, il a failli
oublier de fermer. Jamais il n'oublie de fermer. Et aujourd'hui, il m'a réclamé
un rapport qu'il avait déjà lu hier.


—   Aïe, fit Reena.


—   Il a dit quelque chose? demanda Anne.


—   Pas un mot, répondit Linda Gail. Mais je sais une
chose: il l'aime. Je connais Wyatt depuis longtemps et, Seigneur, il en a
connu, des femmes ! Mais


il n'a jamais aimé personne comme il
aime Macy Clark.


—   C'est un bel homme, dit Anne, comme si cela
excusait son passé de coureur. J'adore la combinaison de ses cheveux noirs et
de ses yeux bleus.


—   Oui, mais est-ce que tu as vu Finn ? chuchota Cathy. Ô mon Dieu,
ajouta-t-elle en pressant une main sur son cœur.


—   Arrêtez, les filles, dit Reena. C'est très triste.
C'est Wyatt qui sera lésé dans l'histoire, je le sais.


—   Eh bien, si c'est le cas, je sais qui l'attend
dans les coulisses, jeta Linda Gail d'un ton désinvolte.


—   Qui ça? demanda Reena.


—   Caroline Spalding.


Les autres femmes la regardèrent.
Linda Gail hocha la tête. Caroline Spalding était la plus célèbre divorcée de
Cedar Springs. Elle était majestueuse, blonde, riche et, comme nombre de gens
fortunés, elle vivait dans le Hill Country. Sa maison était magnifique et
jouissait d'une vue splendide.


Enfin, comme si cela ne suffisait
pas, Caroline était un véritable barracuda. Elle était dangereuse parce qu'elle
draguait tranquillement tous les hommes qui lui plaisaient, qu'ils soient
mariés ou célibataires.


—   C'est la vérité, dit Linda Gail. Elle a déjà
appelé deux fois depuis que la nouvelle nous est tombée dessus, sous prétexte
qu'elle avait besoin d'aide pour évaluer un terrain.


—   Elle se trompe de cible, s'écria Anne avec irritation.
Wyatt et Macy s'aiment sincèrement. Il n'ira pas voir ailleurs.


—   Oui, mais elle a aimé Finn Lockhart en premier,
rappela Reena. Et vous auriez dû voir comment Finn la regardait pendant le Today Show. Il est visible qu'il l'aime
toujours terriblement.


—   Imaginez un peu, être désirée par deux beaux
garçons, dit Cathy dans un soupir. Je serais déjà heureuse si Jerry me désirait
le samedi soir.


Elles éclatèrent de rire, mais,
tandis que la conversation dérivait sur la question de savoir où se situait sur
une échelle de un à dix ce chaud lapin de Matt Lauer, le célèbre journaliste de
télévision, Linda Gail ne put s'empêcher de plaindre Wyatt. Il avait beau ne
pas être toujours aimable, elle l'aimait bien. Il était comme un petit frère
pour elle, et elle savait qu'il aimait Macy plus que l'air qu'il respirait.
Wyatt n'était pas un type facile, et il n'avait pas beaucoup de véritables
amis. Il était bourru au point d'être parfois vraiment grossier et, Dieu leur
vienne en aide, il s'emportait pour un rien. Mais il y avait quelque chose chez
Macy qui adoucissait son caractère.


Si cette affaire ne tournait pas à
l'avantage de Wyatt, Dieu sait comment il le prendrait !
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Si une seule personne de plus
demandait à Macy ce qu'elle allait faire, elle ne répondait plus de rien.


La dernière - une petite fée
Clochette toute guillerette de la chaîne CBS - lui avait posé la question avec
un sourire affecté, et Macy avait dû faire appel à toutes ses réserves de bonne
éducation pour se retenir de l'envoyer paître. Pourquoi les gens ne se
contentaient-ils pas de se réjouir du retour de Finn ? Pourquoi la grande
nouvelle ne pouvait-elle pas être uniquement le miracle de sa survie? C'était
tout ce à quoi Macy pouvait penser lorsqu'elle le regardait. La réalité de
cette chose incroyable - il était là -
se gravait en elle un peu plus à chaque instant.


Elle commençait chaque interview
avec plaisir, à peine capable de contenir sa joie. Puis un journaliste gâchait
tout avec une question indiscrète sur son second mariage. Comment pouvait-il
imaginer qu'elle allait prendre une telle décision avec des projecteurs
aveuglants en pleine figure ? Est-ce que les gens ne voyaient pas qu'elle
titubait sur le bord d'un gouffre qui venait de s'ouvrir dans sa vie, et qu'il
n'y avait rien pour la rattraper et l'éloigner de ce bord ?


Pour l'instant, elle voulait
seulement se réjouir du retour de Finn. Le reste, elle s'en occuperait plus
tard.


Macy espérait que cette curiosité
déplacée cesserait dès qu'ils auraient quitté Washington, et elle eut un
moment de répit durant les quelques heures que dura le vol de retour vers
Austin. L'armée leur avait fourni un avion et, après avoir été longtemps étroitement
regroupés, tous furent heureux d'avoir un peu d'espace. Ils se dispersèrent;
Finn fut le dernier à monter à bord. Il passa devant le siège de Macy et alla
s'asseoir au fond de l'appareil avec son frère Brodie.


Macy s'y était attendue. Depuis
l'instant où elle lui avait dit qu'elle s'était remariée, Finn ne lui avait
guère parlé en dehors des caméras. Il avait été si anéanti et furieux qu'après
avoir appelé Brodie, elle s'était réfugiée dans la chambre d'Emma, en attendant
que Brodie la rappelle.


Sauf que Brodie ne l'avait pas
rappelée. Finn ne voulait pas la voir. Macy avait alors espéré que, lorsqu'il
aurait eu le temps de se calmer, elle pourrait lui parler. Mais cela n'était
pas arrivé.


À leur arrivée à Austin, ils furent
accueillis par les médias locaux, des membres de la famille de Finn, dont Luke,
son frère aîné, Nancy Keller, la maire de Cedar Springs, et d'autres officiels.
Sous la houlette du major Sanderson, l'association des Amis de Fort Hood avait
organisé une réception.


Épuisée, Macy se tenait à l'écart,
écoutant le colonel Deavers expliquer à Finn, son ancien subordonné, qu'il
devait prendre un agent pour répondre aux demandes d'interviews, de livres et
de films.


—   C'est l'histoire d'un miracle, affirma le colonel.


—   Oui, mon colonel, dit Finn.


Le colonel Deavers regarda Macy.


—   Cela a dû vous faire un vrai choc, madame
Lockhart.


—   C'était la réponse à mes prières, dit-elle en
souriant à Finn, lequel baissa les yeux.


—   Évidemment, il va y avoir deux ou trois petites choses
à régler, reprit le colonel.


Sans cesser de sourire, Macy
acquiesça d'un hochement de tête. Il allait y avoir beaucoup de choses à
régler, en effet, plus que ne pouvait l'imaginer le colonel. La vie filait à
la vitesse de la lumière, et Macy n'en savait pas plus sur ce qu'elle devait
faire qu'à l'instant où elle avait revu Finn. Son cœur s'était emballé
aussitôt, et son corps avait réagi à la première caresse. Elle avait cru,
durant ces quelques moments fiévreux dans la chambre d'hôtel, que sa voie était
toute tracée, et qu'elle menait à Finn.


Mais l'anxiété de Wyatt s'était
insinuée dans sa conscience; elle s'était rappelé son accablement lorsqu'elle
lui avait annoncé que Finn était vivant, et le chagrin qu'elle avait perçu dans
sa voix au téléphone. Il n'y avait pas de voie évidente.


Elle
aimait deux hommes. Elle les aimait différemment,
mais elle les aimait vraiment tous les deux, et à cause de cela, elle était
incapable de prendre une décision. Et de manger, et de dormir, par la même
occasion. Elle était paralysée.


—   J'imagine qu'ils voudront connaître votre histoire
aussi, madame Lockhart, ajouta le colonel Deavers avec un sourire.


Clark. Son nom de famille était Clark.


—   Nous en parlerons, dit Finn en posant une main
possessive sur les reins de Macy. Veuillez nous excuser, mon colonel. Il faut
que j'emmène Macy manger quelque chose.


—   Bien sûr, dit le colonel avec un geste vers le
buffet.


Macy n'avait pas envie de manger.
Les odeurs de nourriture l'écœuraient.


—   Je n'ai pas faim, dit-elle comme ils s'éloignaient
du colonel.


—   Moi non plus, répondit-il.


Il l'entraîna dans un coin sombre
près du buffet et lui adressa un sourire si triste que le cœur de Macy fondit.


—   Encore quelques minutes de ce truc, et tu seras
enfin de retour à la maison.


—   Ce n'est pas exactement le retour que j'espérais,
dit-il. J'aimerais te parler une minute, Macy. Nous n'en avons guère eu
l'occasion.


—   Non, en effet. Et il y a tant de choses que je
voudrais te dire...


Qu'elle était désolée, vraiment,
vraiment désolée. Qu'elle l'aimait toujours, qu'elle n'avait jamais cessé de
l'aimer.


Finn tourna le dos à la foule et,
d'un geste las, passa la main dans ses cheveux. Ils étaient plus clairs
qu'autrefois, brun-ocre avec des mèches blondes. Son corps était plus mince,
plus dur aussi. Un début de barbe assombrissait son menton et sa mâchoire. De
fines ridules partaient en éventail du coin de ses yeux cuivrés, des rides qui
n'étaient pas là auparavant. Il avait vieilli, et de plus de trois ans.


Trois
ans. Trois ans et neuf mois depuis qu'il avait
quitté le Texas, en fait. Macy avait entendu en même temps que tout le monde le
récit de sa capture, de sa captivité et de son évasion audacieuse, mais elle
voulait en savoir plus. Elle aurait aimé qu'il lui raconte tout de ce qu'il
avait enduré durant ces trois ans et neuf mois. Mais ces questions semblaient
insignifiantes à côté de l'énorme question qui, tel un éléphant, se tenait
entre eux: et maintenant, où allaient-ils?


—   Comment te sens-tu ? demanda Finn en effleurant
sa main.


C'était bien de Finn de s'inquiéter
pour elle alors que c'était lui qui avait souffert, et qui passait à présent à
la moulinette des médias. Elle sourit.


—   Je me sens comme quelqu'un qui a gagné à la
loterie. Et toi ?


—   Je suis content que ce soit presque fini.


Il jeta un œil à la foule rassemblée
dans la pièce, puis la regarda de nouveau. Ses yeux s'attardèrent sur son
visage, avant de dériver sur sa poitrine. La faim qu'elle lut dans son regard
éveilla en elle une fièvre familière.


—   Je tiens à te remercier. Tu as été super, ces derniers
jours, dit-il. Je n'aurais pas pu les supporter sans toi.


—   Menteur, fit-elle avec un sourire contrit. J'ai à
peine pu sortir une phrase cohérente. C'est toi qui as été super.


Il avait été charmant quand il avait
fallu l'être et à l'aise tout le temps, serrant sa main quand il la sentait
trembler et la soutenant lorsqu'elle avait envie de sombrer. Lors des
interviews, elle s'émerveillait de son attitude à la fois ferme et détendue,
alors qu'elle-même souffrait d'être l'objet de l'attention générale.


—   Je suis sérieux, dit-il, et, d'un geste naturel,
il lui dégagea une mèche du col de son chemisier. Ce n'est pas difficile pour
moi. Tout ce que j'ai à dire, c'est que c'est génial d'être de retour. Ils gardent
les questions dérangeantes pour toi.


—   Des questions impossibles, marmonna-t-elle en
détournant les yeux, l'esprit agité de pensées contradictoires. C'est difficile
de trouver les mots pour y répondre. Mais c'est encore plus difficile de
trouver les mots pour te dire ce que j'ai à te dire.


Un nerf battit dans la mâchoire de
Finn.


—   Il me semble que tu as trouvé les mots.


—   Non. Je ne t'ai pas dit comme je suis désolée pour
tout, pour ce que tu as enduré, pour ce que tu as trouvé en rentrant à la
maison. Et, en même temps, je suis heureuse que cet instant soit réel, que tu
sois réellement ici. Qui aurait pu rêver que cela se produirait ?


—   Moi. J'y ai rêvé tous les jours.


À l'entendre, elle aurait dû elle
aussi entretenir ce rêve, et les remords poignardèrent Macy - elle n'avait pas
rêvé assez fort, ni assez longtemps.


—   Je regrette de ne pas avoir pu rêver ça, dit-elle
doucement. Mes rêves, c'étaient des cauchemars sur ta mort, sur tes souffrances
dans le véhicule en flammes.


Une expression douloureuse traversa
le visage de Finn, puis il reprit son air affable, et Macy comprit que, depuis
deux jours, il se cachait derrière un masque.


— Je vais rester quelques jours chez
mes parents, annonça-t-il. Ça ne sert à rien que je retourne au ranch. Brodie
dit que la maison est vide et qu'il n'y a plus ni chevaux ni vaches. Ni chiens.


Il avait dit cela d'une voix
glaciale, et Macy ne pouvait lui en vouloir. Ses animaux, c'était encore une
chose qu'il avait pensé retrouver. Les chevaux n'avaient pas seulement
représenté des biens et un travail, ils avaient fait partie de sa famille. Il
les aimait et avait un don pour s'entendre avec eux.


Lorsque Macy avait fait la
connaissance de Finn, il vivait seul avec les chiens perdus qu'il recueillait
sur les cent cinquante hectares du ranch des Deux Vœux. Avec l'aide de José
Banda, un Mexicain grisonnant, il dressait des chevaux de cutting. Les chevaux de cutting servaient jadis à séparer les
vaches malades du troupeau, mais c'était dans des rodéos qu'ils déployaient
aujourd'hui leur talent - chose que Macy ignorait avant de rencontrer Finn.
Elle avait appris entre autres qu'un bon cheval de cutting pouvait valoir des milliers de
dollars.


José avait enseigné à Finn tout ce
qu'il savait sur les chevaux, et les deux hommes avaient la réputation d'être
les meilleurs dresseurs du Sud-Est. Ils élevaient aussi trois douzaines de
vaches pour entraîner les chevaux, et deux garçons du lycée travaillaient à
mi-temps avec eux afin d'apprendre le métier.


Mais dresser un cheval prenait du
temps, et l'argent rentrait lentement. Lorsqu'ils s'étaient mariés, Macy
sortait de l'université et travaillait comme assistante sociale dans un
organisme qui plaçait des enfants dans des foyers ou des familles, et veillait
sur eux. Son salaire était ridiculement bas, mais elle aimait ce travail. Comme
elle le faisait avec conscience et efficacité, on lui avait peu à peu confié de
plus en plus de dossiers, au point qu'elle en était venue à passer plus de
temps sur la route qu'à faire son boulot. Elle arrivait tout juste à vérifier
que chaque enfant figurant sur la liste était en bonne santé - et c'était tout.
À quoi servait-elle sinon à enrichir les stations-service et les compagnies
pétrolières ?


Finn l'avait convaincue qu'elle
était meilleure que lui pour manier les chiffres et qu'il avait besoin d'elle à
la maison. Macy avait donné sa démission et s'était attelée aux comptes du
ranch. Avec de longues pauses pour regarder Finn travailler.


Bien avant de rencontrer Macy, Finn
avait acheté pour son propre bénéfice trois chevaux de cutting, qu'il inscrivait dans des rodéos
pour se faire un peu d'argent. Devenue veuve, elle avait eu le cœur déchiré de
devoir les vendre, mais qu'aurait-elle pu faire d'autre? Même si elle avait eu
les moyens financiers de les entretenir, elle n'était pas capable de s'en
occuper correctement.


En partant, Finn avait affirmé que
le ranch pouvait survivre sans lui. Cela avait effectivement été le cas pendant
quelques mois. Puis les officiers étaient venus lui dire que Finn avait été
tué. Ensuite, le bétail était tombé malade. Cela avait coûté cher, bien que le
vétérinaire fût Luke, le frère de Finn, et qu'elle n'ait eu à payer que les
médicaments. Une grosse part de l'indemnité de décès donnée par l'armée avait
été engloutie par les impôts et diverses factures. Sa mère lui avait conseillé
de ne pas tout dépenser pour le ranch, mais de penser à son avenir et de
confier une partie de cet argent à un gestionnaire. L'idée était bonne, sauf
que le marché s'était effondré et qu'elle avait perdu à peu près trente pour
cent de ce petit capital. Les lycéens qui donnaient un coup de main au ranch,
ayant fini leurs études secondaires, étaient partis pour l'université. Bref, il
ne restait plus que Macy et José, et... et elle n'y arrivait plus.


Un jour, sous le soleil dur du
Texas, elle avait fait part à José de sa décision de cesser d'élever des
chevaux de cutting. Elle lui avait
donné six mois de salaire à titre de dédommagement. Les yeux de José s'étaient
embués, mais elle ne saurait jamais si la cause en était la chaleur ou cette
nouvelle, car il s'était contenté d'un «gracias
», avant de charger ses affaires dans son vieux pick-up rouge. Depuis, elle
avait entendu dire qu'il travaillait comme vaquero
au sud de Dallas-Fort Worth.


C'était à tout cela que pensait Macy
en regardant Finn.


—   Je suis navrée.


—   Je comprends, dit-il, mais sa mâchoire était
crispée. C'était trop pour toi.


—   C'était très
dur, Finn. C'était beaucoup plus difficile que je ne l'avais imaginé.
Le bétail doit être nourri pendant l'hiver, or, cette année-là, il y a eu une
longue sécheresse, si bien que nous avons dû acheter plus de fourrage que
d'habitude. Là-dessus, les vaches ont attrapé une maladie des poumons...


Elle s'interrompit. Tout avait
commencé une nuit par un horrible hurlement qui l'avait fait bondir du lit.
Elle était sortie et avait trouvé Tank, un gros chien qui pesait facilement
soixante kilos, malade. Il s'était empoisonné avec quelque chose qu'il avait
mangé ou avait été mordu, elle l'ignorait. Il était trop lourd pour qu'elle le
soulève. Macy avait pleuré, pleuré, et le chien était mort, la tête sur ses
genoux, avant que Luke n'arrive.


Quelques semaines plus tard, lorsque
le premier veau est tombé malade, elle s'était de nouveau sentie complètement
impuissante.


—   Ton père, Brodie et Luke m'ont aidée autant qu'ils
l'ont pu, expliqua-t-elle. Mais ils avaient leurs vies à mener. Luke ouvrait sa
clinique, et Brodie avait commencé un nouveau travail. Ils ne pouvaient pas
accourir dès que j'avais besoin d'aide. Ensuite, quelques-unes des vaches sont
tombées malades, et il a fallu abattre le troupeau. Le ranch perdait de
l'argent tous les jours. C'était comme une hémorragie que je n'arrivais pas à
stopper.


—   Tu n'as pas à m'expliquer, dit Finn.


—   J'ai besoin d'expliquer, insista-t-elle, résolue à
justifier la décision qui lui avait semblé la seule possible à l'époque. Je
sais mieux que personne combien tu tenais aux cutters. Cela m'a déchiré le cœur de les
vendre. J'ai eu la sensation d'abandonner une partie de toi.


Il lui jeta un regard agacé.


—   Tu veux dire, la partie de moi dont tu pouvais encore
te souvenir?


—   Comment?


Finn la fixa, le regard brillant
de... de colère? de déception ?


—   Rappelle-toi ce que tu as dit, Macy. Que je commençais
à disparaître de ta mémoire. Mes mains, mes pieds... Alors, quand est-ce que
j'ai disparu complètement? Quand tu as vendu mes chevaux?


—   Ce... ce n'est pas juste, protesta Macy d'une voix
faible. Tu interprètes de travers ce que j'ai dit. Tu n'as jamais disparu, Finn, pas un instant. Tu
étais toujours dans mes pensées, dans mon cœur, affirma- t-elle, pressant la main
sur sa poitrine.


Il posa sa main sur celle de Macy et
la serra.


—   Jusqu'à ce que surgisse Wyatt Clark.


Elle dégagea sa main.


—   Je t'en prie, ne fais pas ça. Quand comprendras-tu
que je t'ai pleuré, et pleuré, et que je suis follement heureuse que tu sois
vivant?


Mais, tandis que les mots sortaient
de sa bouche, elle sentit qu'ils sonnaient creux.


—   Te perdre m'a blessée à un point que je ne peux
décrire. Les gens demandaient: « Comment ça va, Macy?» et je répondais: «Bien,
merci.» Mais ça n'allait pas du tout. Je n'en parlais à personne parce que les
mots me paraissaient bien faibles à côté de ce que j'éprouvais.


Finn hocha la tête.


—   Tu sais ce que je n'arrête pas de me demander?
Quand tu as décidé de tourner la page? Combien de temps as-tu porté mon deuil -
le deuil de ce que nous étions -
avant d'être prête à accueillir quelqu'un d'autre? Tu es mariée depuis sept
mois: c'est donc qu'à un moment, entre l'instant où on t'a annoncé ma mort, il
y a trois ans, et celui où tu t'es remariée, il y a sept mois, déclara-t-il en
écartant les mains pour désigner une période entre deux dates invisibles, tu
t'es dit: Bon, ça va comme ça, maintenant
je suis prête à vivre autre chose.


—   Tu es injuste.


—   Macy... j'essaie seulement de savoir combien de
temps tu as accordé au deuil, à quel moment tu m'as laissé partir et tu as
laissé l'autre entrer dans ta vie.


—  
Finn, arrête.


—   Cette question, il faut que je la pose ! Tu m'as
aidé à sortir de l'enfer! Je rêvais de toi, de tout ce que nous ferions quand
je serais libre. Je calculais combien de chiens, de chevaux et de vaches nous
pourrions élever sur ce ranch.


Il eut un rire amer et baissa les
yeux.


—   Mais je suis rentré et j'ai découvert que tu avais
épousé quelqu'un d'autre, et je suis toujours en train d'essayer de me faire à
cette idée. Désolé si je pose des questions pénibles, mais je trouve que j'ai
le droit de savoir.


Macy sentit un spasme agiter son
estomac.


—   Est-ce qu'il traînait en ville, en quête d'une
veuve éplorée? demanda Finn.


—   Non, protesta Macy.


Wyatt n'était pas comme ça.


—   C'est papa qui nous a présentés.


Finn émit un reniflement de mépris.


—   Le vieil homme est arrivé un beau jour et t'a
présenté ton futur mari ?


—   Finn, je t'en prie, dit Macy, une main sur son
ventre. Nous t'avions enterré.


—   Dis-moi seulement combien de temps tu as attendu
avant de te maquer avec Clark.


Comme si elle avait rejeté Finn et
accueilli Wyatt le même jour, comme si elle pouvait désigner le moment précis
où elle avait laissé Finn s'estomper dans sa mémoire et s'était autorisée à
aimer Wvatt !


—   Environ deux ans, jeta-t-elle. Durant deux ans, ai
pensé à toi à chaque instant de chaque journée.


Je te pleurais. Je regrettais de ne
pas être morte en même temps que toi. Et puis... et puis, un jour, je n'ai plus
voulu souffrir, je n'ai plus eu envie de mourir. Je ne sais pas comment ça
s'est fait... C'est arrivé, c'est tout.


—   Waouh, dit Finn en la regardant. Deux ans.


Macy ne put contenir son
indignation.


—   Tu te comportes comme si j'aurais dû penser que tu
étais vivant, alors qu'on m'avait donné toutes les preuves du contraire! Je
suis désolée de ne pouvoir te décrire mon désespoir, Finn, mais, crois- moi, il
y a eu des jours où je n'étais pas capable de sortir du lit. J'ai passé de
longues, beaucoup de très longues
nuits à surfer sur Internet, en mettant ta photo sur chaque site qui rendait
hommage aux soldats disparus parce que c'était la seule chose à laquelle
j'avais pensé pour apaiser mon chagrin, et cela n'y faisait rien. Il y avait des jours où je ne
mangeais pas. Il y avait de très longues journées durant lesquelles je ne
faisais rien d'autre que déambuler dans la maison, à te chercher. Dehors, les
vaches mugissaient de faim, et je m'en fichais. Il y avait des jours entiers où
je ne faisais rien d'autre que me reprocher de ne pas t'avoir dit adieu comme
il l'aurait fallu. Je t'avais dit au revoir comme si tu devais revenir, pas
comme si je ne devais plus jamais te revoir, et j'en étais tourmentée au point
de ne rien pouvoir faire.


—   Seigneur...


—   Lorsque l'armée m'a rendu la cantine de tes
affaires, j'ai espéré y trouver quelque chose qui aurait ton odeur, que je
pourrais toucher et à quoi je pourrais me cramponner, mais tu sais quoi ? Ils
avaient tout lavé ! Je ne sentais que
l'odeur de la lessive. Et tu sais quoi encore ? J'étais très en colère,
surtout contre toi, pour t'être engagé dans l'armée. Nom de Dieu, pourquoi
devais-tu partir? Pourquoi devais-tu risquer tout ce que nous avions ?


Finn ne dit mot.


—   Ce chagrin et cette colère m'ont presque anéantie,
poursuivit Macy avec chaleur. Demande à n'importe qui ici. Aussi, pardonne-moi
si, un jour, j'ai décidé que ma vie valait la peine d'être vécue, même sans
toi. C'est vrai, j'ai essayé de trouver le moyen de vivre sans toi. Qu'étais-je
censée faire d'autre ?


Il avait l'air sonné. Eh bien, qu'il
soit sonné, songea Macy avec amertume.


—   Je suis désolée si je n'ai pas porté le deuil
comme il l'aurait fallu, mais personne ne m'a donné de manuel pour ça, pas plus
que sur le moyen de revenir en arrière lorsque mon mari disparu revient
miraculeusement vivant.


Elle voulut s'éloigner, mais il la
rattrapa par le bras.


—   Avant que tu ne te sauves, je veux te dire quelque
chose.


Macy tenta de se dégager, mais il
resserra sa prise.


—   Moi non plus, je n'ai pas de manuel, dit Finn d'un
ton calme. À aucun moment, l'idée que tu avais pu te remarier ne m'a traversé
l'esprit. Incroyable, non ? C'est peut-être idiot, mais je n'y ai pas pensé, et
maintenant, je ne sais pas comment réagir. Suis-je censé accepter que tu as
commencé une autre vie ? J'essaie, Macy, mais ce n'est pas facile pour moi.


Macy baissa les yeux. Ses mains
tremblaient.


—   Pour moi non plus.


Il lui caressa le bras du pouce.


—   Je ne cherche pas à te faire de peine, mais je
vais te parler franchement : je ne peux pas m'empê- cher de penser à toi.
Merde, depuis le jour où je t'ai rencontrée, je n'ai cessé de penser à toi !
Mais, maintenant, c'est à toi avec lui que je ne peux m'em- pêcher de penser.
Cela me rend malade. Je t'aime, Macy, et je n'ai pas fait tout ce chemin pour
te perdre. Il faut que tu le saches. Je ne vais pas renoncer à notre histoire
tant que tu ne m'auras pas dit qu'elle est finie, et, même alors, je ne suis
pas sûr d'y arriver. Voilà, j'ai tout dit.


Il y avait eu une époque où, en
entendant ces mots, Macy se serait ruée dans les bras de Finn. Ce soir, ils
éveillaient un désir insupportable, plus vaste que le désir physique. Ces mots
allaient droit à son cœur, l'incendiaient, le blessaient, le faisaient battre
comme il n'avait pas battu depuis des années. Une nouvelle nausée envahit Macy.
Elle libéra son bras.


—   Excuse-moi, fit-elle en courant vers les toilettes.


Dans la petite pièce, Macy agrippa
le bord du lavabo, les yeux fermés, l'estomac retourné. Elle était odieuse.
Finn était de retour à la maison, vivant, il l'aimait toujours, et voilà
l'effet que cela lui faisait? Cette réaction lui rappela la douleur physique
qu'elle avait éprouvée lorsqu'elle avait appris la mort de Finn - trop grande
pour être endurée.


La nausée passa. Elle sortit et buta
contre Brodie, qui se tenait derrière la porte, bras croisés sur la poitrine.


—   Tu lui as dit, pour les Deux Vœux? demanda- t-il
posément.


Le ranch - Ô Seigneur, le
ranch !


—   Non.


Brodie lui décochant un regard
accusateur, elle ajouta :


—   Je n'ai pas besoin de lui dire quoi que ce soit,
Brodie. Je vais tout arranger. Ce n'est pas la peine de le lui dire. À quoi
bon?


—   Tu fais une erreur. Il doit l'apprendre de toi.


—   Fais-moi confiance, s'il te plaît. Je contrôle la
situation, affirma-t-elle en ignorant l'expression sceptique de Brodie.
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La tête et le cœur de Finn
s'affolaient, et une migraine horrible lui labourait les tempes. Il avait perdu
Macy de vue après leur conversation. Selon Brodie, elle était partie avec sa
mère.


Il avait envie de s'en aller, de
s'éloigner de ces regards scrutateurs, de ces sourires, de ces embrassades, de
ces tapes dans le dos, de ces gens qui n'avaient que le mot « héros» à la
bouche. Il commençait à se sentir claustrophobe. Fébrile.


Enfin, ce fut le moment de dire au
revoir et merci aux militaires et aux Amis de Fort Hood, aux journalistes, aux
oncles et tantes et cousins, et à Dieu seul savait qui d'autre, et de
s'engouffrer dans la Chevrolet de son père.


Il était assis sur le siège du
passager - une place de choix, apparemment, puisque sa mère avait insisté pour
qu'il la prenne -, mais, lorsqu'ils s'engagèrent sur l'autoroute, un flot de
lumière se rua sur lui dans un brouillard aveuglant. Instinctivement, il
tendit le bras et s'accrocha au tableau de bord. Il n'aimait pas être assis
devant, surélevé et entouré uniquement d'une paroi de verre. Il se sentait
exposé et sans défense. Il eut beau se dire qu'il était à Austin et non à
Kaboul, cela ne l'apaisa pas.


Son anxiété était telle qu'il avait
du mal à répondre aux questions de son frère Luke et ne parvenait pas à se
concentrer sur ce que disait sa mère à propos d'une réunion de famille qu'elle
désirait organiser dès que possible. Le défilé de voitures qui doublaient la
Chevrolet poussive de son père le faisait transpirer. Son cœur s'arrêtait
chaque fois qu'une petite voiture blanche les dépassait - une petite voiture
blanche comme celle qui avait pris pour cible le véhicule où il se trouvait
avec Danny. Il semblait y en avoir un nombre surprenant à Austin.


Quand ils arrivèrent à la vieille
maison familiale, ses nerfs étaient à vif. Il jaillit de la Chevrolet et s'en
éloigna rapidement. Feignant de vouloir regarder avec recul la maison où il
avait grandi, il aspira l'air à grandes goulées avant qu'on puisse remarquer
son malaise. La maison, un ranch des années cinquante, était entourée d'une sorte
de maquis et flanquée au sud par un bâtiment plus vaste qui abritait l'étable,
l'écurie et la grange. Au nord se dressait le moulin désaffecté. Tout était
exactement comme lorsque Finn était parti, comme si le temps s'était arrêté
dans ce petit coin du Texas.


Une main se posa sur son épaule. Il
se retourna vivement.


—   Hé, fit Luke en ôtant sa main. Je ne voulais pas
t'effrayer, vieux. Ça va bien ?


—   Ça va, ça va. Je me demandais - tu crois que papa
a un peu de whisky quelque part ?


Luke sourit.


—   Tu plaisantes ? Sa réserve personnelle est à sa
place habituelle, dans le garage, sous les bidons d'essence. Je vais en
chercher. Je te retrouve sur le porche de derrière.


Finn sortit son sac du coffre de la
Chevrolet et entra dans la maison.


—   Finn, tu coucheras dans ton ancienne chambre, cria
sa mère de la cuisine. Je prépare une carafe de thé glacé.


À l'intérieur, la maison n'avait pas
changé non plus. Elle était construite en pierre, avec des poutres apparentes
au salon, et à la cuisine un linoléum que son père promettait de changer depuis
dix ans. Un long couloir menait aux chambres.


Finn entra dans celle qu'il avait
partagée avec Brodie jusqu'à ce que Luke parte à l'université. Il déposa son
sac sur le lit et regarda autour de lui. Rien n'avait changé depuis le jour où
il avait quitté la maison familiale, dix ans auparavant. Ses trophées de rodéo
étaient alignés sur une étagère au-dessus du lit. Il y avait une paire de
chaussures à crampons sur la commode. Celles de Brodie, car c'était lui qui
avait joué au base-bail. Le poster de Pamela Anderson en bikini - ornée, comme
il se devait, d'une moustache et de lunettes dessinées par Mike, son meilleur
ami - était toujours punaisé au mur.


Mike était la raison pour laquelle
Finn s'était retrouvé en Afghanistan. Pas l'unique raison, mais c'était à cause
de lui qu'il avait envisagé de s'engager. Mike venait d'une famille d'ouvriers
qui ne faisait pas grand cas de l'université. Mike, si, et la façon la plus
pratique d'y aller pour un garçon comme lui était d'obtenir la bourse que
l'Etat accordait aux anciens combattants. Il s'était engagé en sortant du
lycée, avait fait son temps, et il était sur le point de quitter l'armée et de
commencer des études supérieures lorsque le 11 septembre 2001 avait eu lieu.
Mike avait rempilé. Et était mort en Iraq.


Plusieurs mois après sa mort, Finn
avait aperçu son pick-up dans un parking poussiéreux, à côté de l'autoroute
281, avec une pancarte annonçant


À vendre, bon état ». C'était tout
ce qui restait de Mike. Il avait été réduit à un pick-up garé sur le côté de la
route, et Finn... Finn avait trouvé cela insupportable. Alors, il s'était
engagé. Pour Mike. En souvenir de lui. Parce que Mike avait eu le courage de
mourir pour son pays.


Mais ce n'était pas la seule raison.
C'était aussi à cause de tous les soldats qui mouraient là-bas.


Des types comme Finn, des types qui
enduraient la guerre, qui faisaient ce qu'ils pouvaient pour venger le 11
septembre. Finn était jeune, fort et bon tireur. Il sentait qu'il avait une
responsabilité envers son pays.


Il était marié avec Macy depuis près
de trois ans lorsqu'il lui en avait parlé. Elle avait commencé par rire, puis,
lorsqu'elle avait vu qu'il était sérieux, la colère l'avait envahie. Elle ne
croyait pas à cette guerre, ni à aucune autre.


—   C'est une guerre sans issue ! Il n'y aura jamais
la paix là-bas !


—   Ce n'est pas plus sans issue que ton travail
d'assistante sociale, avait-il riposté. Un travail que tu continuerais à faire
si on ne vivait pas éloigné de tout.


Macy en était restée abasourdie.


—   Mais c'est d'enfants que tu parles !


—   Exactement. Il s'agit de protéger des enfants
innocents. Ici ou là-bas, c'est pareil.


—   Bon, d'accord, mais nos enfants à nous? avait-
elle demandé. Nous n'en aurons pas si tu te fais tuer!


—   Mais, bébé, si je ne me fais pas tuer, on sera de
bien meilleurs parents.


Elle avait fini par céder. Mais cela
ne lui plaisait pas.


Finn avait tout arrangé pour que
Macy n'ait pas de problèmes. José était là, et il n'y avait pas de raison que
des difficultés insurmontables surgissent. Il était sûr que tout se passerait
bien...


Il détourna les yeux de Pamela
Anderson et du gribouillage de Mike.


Oui, cette pièce était telle qu'il
l'avait quittée, avec une différence notable: l'ordinateur sur un petit bureau,
sous la fenêtre. À droite de l'écran, il y avait le tapis de la souris et la
souris; sur la gauche, une pile de courrier et un pot d'où sortaient crayons et
stylos.


Sa mère entra avec un verre de thé
glacé et, remarquant son étonnement, expliqua d'un ton d'excuse:


—   On en a fait la pièce de l'ordinateur, dit-elle. J’espère
que cela ne t'ennuie pas.


—   Pas du tout.


—   Cela te suffira? demanda-t-elle en désignant une
pile de serviettes propres sur le lit.


—   C'est parfait.


Finn passa la main dans ses cheveux.
Il étouffait.


—   Du thé? demanda sa mère en lui tendant le verre.


—   Non, merci.


Elle posa le verre.


—   Finn?


Il fut surpris de voir des larmes
dans ses yeux. Elle avait pleuré abondamment depuis son retour: combien de
larmes lui restait-il encore?


—   Maman, arrête, dit-il en la prenant dans ses bras.
Allons, allons. Tout va bien.


—   Je suis désolée, dit-elle sans cesser de pleurer.
Mais tu ne peux imaginer à quel point je suis reconnaissante à Dieu de t'avoir
ramené à la maison. Je te regarde, et je remercie Dieu de m'avoir rendu mon
enfant. C'est un miracle. Je souhaite juste que tout le monde réalise quel miracle c'est.


—   Que veux-tu dire ?


—   Oh, rien, dit-elle en secouant la tête.


Elle lui tapota la poitrine avant de
s'écarter et alla réarranger les photos de lui disposées sur la commode.


—   Je veux juste que tu saches que ton père, tes
frères et moi comprenons quelle bénédiction c'est de t'avoir de nouveau parmi
nous.


Par élimination, Finn déduisit que
sa mère doutait de la joie de Macy.


—   Comment, maman ? Tu ne crois pas que Macy soit
heureuse? demanda-t-il en riant.


Sa mère réarrangea de nouveau les
photos.


—   Je ne sais pas si elle l'est ou non, elle ne l'a
pas dit. Mais, à sa place, je ne me serais pas remariée aussi vite.


C'était une conversation que Finn
n'avait aucune envie d'avoir, encore moins avec sa mère. Il se demanda si Luke
avait trouvé le whisky.


—   Je ne pouvais m'attendre que Macy renonce à sa vie
parce que j'avais perdu la mienne, dit-il.


Sa mère tenta de simuler
l'indifférence avec un haussement d'épaules, mais son expression pincée en
disait long.


—   Je suis fatigué, maman. Je vais prendre un verre
avec Brodie et Luke.


Il se dirigea vers la porte, mais,
voyant que sa mère avait de nouveau les larmes aux yeux, il s'arrêta et la
reprit dans ses bras.


—   Voyons, m'man. Je suis rentré. Tout va bien,
maintenant. L'enfer est derrière nous, affirma-t-il alors que le doute faisait
courir un frisson le long de sa colonne vertébrale.
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À environ vingt kilomètres de la
vieille maison des Lockhart, Wyatt se tenait sur sa terrasse et regardait le
lac, dont la surface était noire comme de l'encre depuis que le soleil s'était
couché.


Milo était vautré sur le seuil de la
porte ouverte, la tête entre les pattes, suivant des yeux chacun des gestes de
son maître. Derrière le chien, la maison embaumait - Wvatt avait rempli les
vases et même deux seaux de la brassée de fleurs fraîches qu'il avait achetée à Austin Flowers. Dans la cuisine, le four
maintenait au chaud un bar entouré d'asperges que Wyatt avait pris chez Les Jumelles. Il leur avait demandé de lui
préparer un repas de fête, et, le nom de Finn Lockhart lui ayant échappé, elles
avaient sauté sur l'occasion de cuisiner quelque chose pour « Le Héros ». Wyatt
avait tenté de leur expliquer que le dîner n'était pas pour Finn, mais il
n'était pas certain qu'elles l'avaient compris. Il avait l'impression qu'il
lui aurait suffi de prononcer le nom de Finn Lockhart pour obtenir les clés de
la chambre forte de n'importe quelle banque en ville.


Wyatt regarda de nouveau sa montre.
Deux minutes s'étaient écoulées depuis la dernière fois qu'il y avait jeté un
œil.


— Merde, marmonna-t-il. Combien de
temps ça prend de revenir de l'aéroport? demanda-t-il à Milo.


Wyatt n'était pas précisément le
genre de type à se tracasser pour une femme. Il n'avait jamais manqué de
compagnie féminine; il avait eu des copines à l'université, et encore plus une
fois entré dans les affaires. Pendant longtemps, il avait pensé qu'il n'était
pas du bois dont on faisait les maris - il aimait son travail, il aimait avoir
le temps de jouer au golf durant le week-end. Ce qui lui plaisait, c'était de
faire une partie ou deux, avant d'aller à Austin et de se payer une virée dans
les boîtes de la ville.


Puis il avait rencontré Macy à une
réception du country club. Il la connaissait - tout le monde connaissait tout
le monde à Cedar Springs —, mais il ne lui avait jamais été présenté en bonne
et due forme. Ce soir-là, le père de Macy, Bob Harper, était venu de Dallas
avec l'espoir de vendre à Wyatt un terrain dont il voulait se débarrasser. Bob
avait présenté Wyatt à sa fille, et Wyatt avait été touché par l'air triste et
vulnérable de la jeune femme. Il avait aussi remarqué sa beauté sans artifices.


Ce soir-là, il avait réussi à
obtenir son numéro, et il n'avait pas tardé à l'appeler. Il avait longtemps
soupçonné que, si Macy avait accepté si aisément de sortir avec lui, c'était
sur l'insistance de son marlou de père, lequel devait compter sur les charmes
de sa fille pour faciliter sa négociation.


Si c'était vrai, eh bien, pourquoi
pas? Macy l'avait complètement séduit. Elle lui avait parlé de son métier
d'assistante sociale, qu'elle avait repris après la mort de son mari, lui
racontant avec enthousiasme des anecdotes sur les enfants dont elle s'occupait.


Au bout de quelques semaines, Macy
s'était sentie suffisamment à l'aise avec lui pour l'inviter à un pique-nique
en famille, ce qui avait donné à Wyatt l'occasion d'observer le comportement de
la jeune femme avec les jumeaux de sa cousine Chloé. Visiblement, elle les
adorait. Elle les avait poursuivis autour d'un arbre, surgissant de derrière le
tronc pour leur faire pousser cris de peur et éclats de rire,


les avait pris par la main pour les
emmener près du lac afin qu'ils puissent nourrir les canards, les avait fait
tournoyer en l'air chacun à leur tour. Tout l'après-midi, son expression avait
été celle d'une joie sans mélange.


Ce jour-là, Wyatt avait su qu'il la
voulait pour femme et qu'il voulait avoir des enfants d'elle. Désir qui n'avait
fait que se renforcer avec le temps.


Il repéra enfin des phares qui
grimpaient vers la maison de virage en virage. Il rentra dans la maison et
s'approcha de la fenêtre qui donnait sur l'allée. Lorsqu'il reconnut la voiture
de la mère de Macy, il éprouva un élan de joie et de soulagement - mais aussi
le pincement d'un pressentiment.


Il sortit à leur rencontre. L'air
épuisé, Macy descendit de la banquette arrière de la BMW de Jillian et se jeta
dans ses bras. Jillian mit pied à terre et sortit du coffre la valise de Macy.
Wyatt lâcha la jeune femme pour aider sa belle-mère.


—   Jillian, Emma, voulez-vous entrer? demanda- t-il
en se penchant pour saluer Emma, qui était restée dans la voiture.


—   Non, merci, Wyatt. Il est tard et, demain, je travaille,
dit Jillian. De toute façon, vous avez besoin d'être seuls tous les deux,
ajouta-t-elle en lui tapotant la joue.


—   Au revoir, maman. Et merci pour tout, dit Macy
d'un ton las.


—   Je t'appelle demain, chérie.


Wyatt attendit que la voiture ait
quitté l'allée pour suivre Macy à l'intérieur. Elle était toujours dans
l'entrée, assaillie par un Milo exubérant qui lui donnait des coups de tête et
se frottait contre sa jambe. Elle se pencha et le grattouilla derrière les
oreilles. Le chien satisfait, elle se jeta de nouveau dans les bras grands
ouverts de Wyatt.


—   Macy, dit-il en 1'etreignant, le menton posé sur
le sommet de son crâne. Mon Dieu, je n'ai jamais été aussi heureux de voir
quelqu'un de ma vie.


Il recula et la regarda.
L'épuisement dessinait des cernes sombres sous les yeux de la jeune femme.


—   Tu es à bout. Je vais te servir un verre de vin.


—   Wyatt...


—   Le repas est prêt. Tu as mangé quelque chose ?


—   Non, mais je...


—   Le dîner va te plaire, dit-il en poussant de côté
la valise de Macy. J'ai convaincu Les
Jumelles de préparer un plat rien que pour nous. Cela n'a pas été sans
mal, mais il est au four. Bar, asperges et polenta. Ça met l'eau à la bouche,
non? Elles ont même ajouté deux tranches de leur gâteau au chocolat sans
farine.


—   Merci, c'est très gentil, mais je... je n'ai pas
vraiment faim, dit Macy.


Wyatt la débarrassa de son sac à
main. Elle le regardait bizarrement, comme si elle tentait de se rappeler où
elle l'avait déjà vu. À moins que la peur de la perdre ne le fasse imaginer
n'importe quoi.


Il glissa un bras autour de sa
taille.


—   Viens prendre un verre et te détendre un peu,
chérie.


Il la poussa dans le salon. Il avait
payé une fortune pour mettre la main sur ce terrain, au sommet de la colline,
et y construire une maison qui ait la plus belle vue du pays. Le chantier
venait à peine de commencer lorsqu'il avait rencontré Macy. Et, très vite, il
avait su que la maison serait pour elle.


—   Le voyage s'est bien passé? demanda-t-il.


—   Oui, mais c'était long.


Elle se dégagea de son étreinte et
se dirigea vers la porte qui ouvrait sur l'immense terrasse, Milo sur ses
talons.


Wyatt se hâta de remplir un verre de
vin, prit une bière, puis rejoignit Macy dehors.


La brise avait rafraîchi l'air
nocturne, et il faisait beaucoup moins chaud que la veille. Wyatt tendit son
verre à Macy, qui regardait le lac éclairé par la lune.


Glissant un bras autour d'elle, il
l'attira à lui, le dos contre sa poitrine. Elle s'appuya contre lui, la tête
sur son épaule. Il sentit son corps se détendre.


—   Peux-tu imaginer ce que cela a dû être pour lui de
rester enchaîné à un mur pendant trois ans? dit- elle soudain.


Wyatt ferma les yeux. Il ne voulait
pas parler de Finn. Il ne voulait pas quelle
parle de Finn. Il l'embrassa sur la tempe et demanda à mi-voix:


—   Tu ne veux pas te reposer un moment et cesser de
te ronger les sangs ?


—   J'aimerais le pouvoir.


Elle prit une gorgée de vin et se
dégagea de son étreinte.


—   Wyatt, je... je...


Elle avait l'air de souffrir
physiquement. Wyatt voulut prendre sa main, mais elle s'écarta, se mettant
hors d'atteinte.


—   Macy, qu'y a-t-il ? Tu vas bien ?


—   Oui, fit-elle avec un hochement de tête qu'elle
démentit aussitôt: Non. Non, je ne vais pas bien. Je suis complètement
perturbée.


Un accès de panique traversa Wyatt.


—   Il n'y a pas de raison que tu sois perturbée. Je
sais combien tout cela a été pénible pour toi, mais tu es à la maison,
maintenant, et je...


—   Je crois que je devrais demander à Laru de
m'héberger quelques jours.


Il en resta bouche bée.


Macy pinça les lèvres, comme pour
s'armer de courage, et posa son verre de vin.


—   Je t'en prie, écoute...


—   Quoi ? demanda-t-il. Tu veux habiter chez Laru? Qu'est-ce que ça
signifie?


—   Je pense juste que, vu les circonstances, il vaut
mieux que je trouve un endroit où je puisse être seule pour...


Elle baissa les yeux sur Milo,
couché à ses pieds, la langue pendante.


—   Pour réfléchir, acheva-t-elle.


—   Pourquoi ne peux-tu pas réfléchir ici ? C'est ta
maison, dit Wyatt, dont le pouls s'accélérait. Et c'est une maison sacrément
grande. Il y a toute la place qu'il faut pour réfléchir. D'ailleurs, à quelles
choses si difficiles dois-tu réfléchir qu'il te faille aller chez Laru?


—   Ce n'est pas évident ?


—   Non, protesta Wyatt avec emphase. Ce n'est pas du
tout évident, Macy. Pourquoi, au nom de Dieu, devrais-tu aller chez Laru ?


—   Parce que je ne sais pas quoi faire ! explosa-
t-elle en ouvrant grand les bras.


Le chien sursauta et, aboyant
furieusement, courut jusqu'à la balustrade.


—   Je n'arrive pas à
penser. Je ne sais pas de quel côté aller. À gauche, dit-elle en levant
sa main gauche, il y a l'homme qui était l'amour de ma vie, l'homme que j'ai
épousé voici sept ans. Mais on m'a dit qu'il était mort, et je l'ai cru. Et
maintenant, si je vais à droite, poursuivit-elle en levant sa main droite, il y
a l'homme dont je suis tombée amoureuse, l'homme qui m'a sauvée. Il y a donc deux hommes que j'aime
plus que je ne peux le dire, et... bref, je ne sais pas quoi faire!
acheva-t-elle en laissant retomber les deux bras.


—   Tu n'as qu'une chose à faire, Macy, dit Wyatt
sévèrement. Je ne vais pas te laisser partir sous prétexte que l'armée a
complètement merdé.


—   Tu ne peux rien reprocher à l'armée !


—   Et comment que je peux! cria-t-il. Tu es mariée
avec moi, et je t'aime. Tu peux très bien réfléchir ici.


—   En fait, je ne suis pas sûre d'être mariée avec
toi.


—   Je sais que ta mère croit avoir tout compris, mais mon avocat pense que les textes se prêtent à
une autre interprétation, mentit-il sans vergogne. En fait, tu es mariée avec
moi tant qu'un tribunal ne dira pas le contraire.


Macy voulut s'écarter, mais Wyatt
posa sa bière et la prit par les épaules pour l'obliger à lui faire face.


—   Je sais que tu l'aimais, Macy. Je l'ai toujours
su. Mais je sais que tu m'aimes, moi aussi. Nous avons partagé des moments
extraordinaires, non? Tu dois regarder les choses en face et les accepter.


Les yeux bleus de Macy lancèrent des
éclairs.


—   Je dois regarder les choses en face ? Que crois-
tu que j'essaie de faire? Je fais face à la situation du mieux que je peux,
Wyatt. Mais, pour cela, je dois être seule, loin de vous deux. Je vais partir
d'ici pour que tu n'aies pas à le faire.


Elle parlait sérieusement. Elle
allait franchir la porte. Le pouls de Wyatt s'emballa un peu plus.


—   Tu ne peux pas faire ça. Tu ne peux pas rompre
notre mariage.


—   Je ne vais pas rompre... Wyatt !


D'un geste brusque, elle prit son
visage entre les mains et le regarda attentivement, comme pour en mémoriser
chaque trait.


—   Tu as raison, je t'aime. Mais j'aimais - j'aime -
Finn aussi, et il faut que je trouve une façon de gérer ça, un moyen de vivre
avec vous deux dans mon cœur. Tu ne peux pas comprendre ça ?


—   Est-ce que tu veux vivre avec moi ? demanda- t-il
d'un ton bourru, effrayé de découvrir à quel point il avait besoin de
l'entendre dire oui.


—   Oui, dit-elle. Oui.


Elle se hissa sur la pointe des
pieds pour l'embrasser tendrement, puis se laissa retomber et lâcha le visage
de Wyatt.


—   Accorde-moi juste un peu de temps, s'il te plaît.
C'est tout ce que je demande. Je vais rassembler quelques affaires...


—  
Tu pars ce soir ?


—   Je crois que c'est nécessaire.


—   Mon Dieu, Macy! s’écria-t-il en passant les doigts
dans ses cheveux courts. Écoute... je vais dormir sur le bateau... Juste cette
nuit, insista-t-il en voyant qu'elle s'apprêtait à discuter. Demain...


Il n'en dit pas plus. Le lendemain,
à la lumière du jour, il la convaincrait de rester.


Elle lui adressa un sourire beaucoup
trop reconnaissant. Elle entrelaça ses doigts aux siens, qu'elle embrassa.


—   Merci d'être aussi compréhensif.


Il n'était pas compréhensif. Il ne
comprenait rien du tout.


—   Tu veux bien m'excuser? Je suis épuisée et
j'aimerais prendre un bain.


Elle rentra dans la maison, Milo à
sa suite, et s'immobilisa sur le seuil.


—   Oh, j'allais oublier. Il va falloir annuler la
vente du ranch des Deux Vœux, évidemment.


—   En voilà une idée, riposta-t-il avec un reniflement
de mépris. Ça n'a rien à voir.


—   Que veux-tu dire?


—   Tu ne peux pas remonter le temps, railla-t-il.


Macy cligna des yeux.


—   Peut-être pas, mais nous pouvons rendre ses terres
à Finn. Nous devons les lui rendre.
Annule la vente, s'il te plaît.


—   Et après, comment je fais? demanda-t-il, irrité.
La vente de ces terres entre dans le montage financier de mon projet.


—   Wyatt... tu devras trouver l'argent ailleurs.


—   Ce n'est pas seulement l'argent, Macy. C'est le
terrain. Tu sais bien qu'on a prévu d'en utiliser une parcelle.


Elle fronça les sourcils.


—   Tu possèdes des terres de l'autre côté. Tu ne peux
pas les prendre


—   ?


Wyatt leva les yeux au ciel.


—   Ce n'est pas si facile que ça. Il y a un droit de
passage à respecter.


— C'est pourtant la seule chose à
faire, dit-elle fermement.


Wyatt serra les dents. Macy prit
apparemment son silence pour un acquiescement, car elle rentra dans la maison
sans insister.
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Émergeant d'un sommeil profond, Macy
croisa le regard de Milo, qui, la tête posée sur le bord du lit, émettait de
petits bruits plaintifs. Voyant qu'elle ouvrait les yeux, le chien se tortilla.


Elle se redressa sur les coudes,
repoussa les cheveux qui lui tombaient devant les yeux et regarda son réveil.
Il était presque 8 heures.


—   Ô mon Dieu, dit-elle en retombant sur l'oreiller,
les mains sur la figure.


Elle avait eu conscience, la veille
au soir, alors qu'elle buvait du vin à la bouteille, assise en tailleur sur son
lit, qu'elle le paierait cher, mais elle s'en fichait. Elle avait désespérément
besoin d'anéantir toute sensation, toute pensée.


Ce matin, sa tête se vengeait
sauvagement.


La queue de Milo battait les rideaux
derrière lui avec tant de férocité que Macy roula sur le côté et agrippa le
collier du chien.


—   Tu as faim ? demanda-t-elle.


Milo lui répondit d'un couinement
aigu, avant de sauter sur le lit pour lécher le visage de sa maîtresse.


—   Bon, d'accord, d'accord, fit-elle.


Elle repoussa la truffe humide de sa
figure et se dégagea des draps. Où était Wyatt ? Ce n'était pas dans ses
habitudes de dormir tard. Mais il avait passé la nuit sur le bateau et
peut-être avait-il un peu trop bu la veille, lui aussi.


Macy gagna la salle de bains en
chancelant, se lava le visage et se brossa les dents avant de s'examiner dans
le miroir.


Pathétique.


Elle avait les yeux injectés de sang
et d'immenses cernes. Et ses cheveux... On aurait dit que des vautours y
avaient fait leur nid.


—   Tu as vraiment une sale tête, Macy Lynn, se dit-
elle.


Et elle se sentait aussi mal que son
reflet le laissait supposer.


Baissant les yeux, elle vit qu'elle
portait un vieux tee-shirt de Wyatt. Elle l'avait toujours aimé, car c'était
celui qu'il mettait lorsqu'il jouait au base-bail à l'université. De nombreux
lavages l'avaient adouci, et l'odeur de Wyatt imprégnait la trame.


Milo aboya à son adresse.


—   Très bien, très bien, dit Macy en lui tapotant la
tête.


Elle tituba vers la cuisine, Milo
sur ses talons. Wyatt avait laissé un mot sur le comptoir.


Je suis allé prendre un café. Je reviens
bientôt.


Wyatt n'avait jamais appris à faire
marcher la cafetière. Il était drôle, intelligent et très habile pour certaines
choses, mais incapable de faire marcher une cafetière. Et il ne pensait jamais
à prendre son médicament pour la tension. Ni à en racheter, quand le flacon
était vide.


Macy prit trois cachets d'aspirine,
remplit l'écuelle du chien, changea son eau et le laissa manger.


L'idée de s'habiller lui traversa
l'esprit, mais elle n'en eut pas le courage. Aussi se traîna-t-elle dans la
maison, errant sans but. Dans le bureau, son regard se posa sur une vache en
verre filé.


Cette maudite vache ! Sa mère
l'avait rapportée d'Italie, où elle était allée avec des amies fêter un
anniversaire. Macy avait été agacée que, avec toutes les chaussures, les sacs
et les vêtements qu'on pouvait trouver d'Italie, sa mère lui rapporte une vache
en verre. Mais Jillian jubilait. Elle disait qu'en la voyant, elle avait tout
de suite pensé à la vie de vachère que Macy menait avec Finn.


Jillian Harper n'avait jamais été
vraiment emballée par Finn Lockhart. Elle n'aimait pas ses origines modestes.
Il n'avait pas fait d'études supérieures comme Macy. Il n'avait pas voyagé
comme Macy. Et être la femme d'un fermier n'était pas ce qu'elle avait envisagé
pour Macy, oh non !


En revanche, sa mère n'avait jamais
émis la moindre réserve en ce qui concernait Wyatt. Elle l'avait aimé dès
qu'elle l'avait vu.


Lorsque Macy avait dit à sa mère
qu'elle allait épouser Finn, Jillian avait secoué la tête.


—   La vie d'une femme d'éleveur est difficile.


—   Comment le sais-tu, maman? avait riposté Macy, se
demandant quand, entre l'université, l'école de droit et son rôle de chef de
famille, sa mère avait trouvé le temps de vivre, ne fût-ce que quelques jours,
dans un ranch. Cela ne peut pas être plus dur que mon boulot d'assistante
sociale, avait-elle ajouté.


Dans son travail, Macy voyait une
partie du pire de l'humanité. Comment le travail honnête de Finn pouvait-il
être plus pénible que de voir un gosse passer d'un foyer d'accueil à sa
famille, et revenir au foyer, aimé de personne, désiré de personne?


—   Les vaches sentent mauvais, elles mugissent à tort
et à travers, et elles donnent beaucoup de travail. Ton mari ne sera jamais à
la maison, tu sais. Il sera toujours dehors, en train de s'occuper du bétail ou
de dresser ses chevaux.


—   Tu en parles comme d'un énorme ranch, maman, avait
riposté Macy. Ce n'est pas ça du tout. C'est un petit ranch, et les vaches ne
sont là que pour entraîner les chevaux de
cutting.


—   Ce n'est pas
toi, Macy, avait insisté sa mère.


—   Peut-être que tu ne me connais pas aussi bien que
tu le crois, avait dit Macy, mettant un point final à la conversation.


Mais, d'une certaine façon, sa mère
avait raison. Macy était loin d'être une fermière. Elle commandait des pizzas
et prenait des bains de soleil en bikini près de la citerne au lieu de faire
quelque chose d'utile, comme entretenir un potager ou fabriquer des conserves.
Et les parents de Finn avaient raison, eux aussi - lorsque Finn et elle
s'étaient mariés, ils avaient prévenu leur fils que Macy n'était pas taillée
pour ce genre de vie.


Ce n'était pas que Macy refusait de
travailler. Elle  travaillait. Elle
avait gardé son poste d'assistante sociale jusqu'à ce que Finn et elle
conviennent que tous ces trajets en voiture et ce travail difficile, usant sur
le plan émotionnel, la fatiguaient trop. En outre, ils désiraient avoir des
enfants. Macy avait donc donné sa démission et s'était efforcée de se rendre
utile au ranch.


Elle savait nettoyer les stalles des
chevaux, mais José n'aimait pas qu'elle lui prenne son travail. Elle  était
très bonne pour tenir les comptes, et les deux hommes lui en savaient gré. Mais
elle n'était pas bonne pour les choses que faisaient d'ordinaire les  femmes
d'éleveurs, du moins selon la vision qu'en avait Karen Lockhart. Un jour que
l'un des veaux était malade, Karen avait débarqué pour sermonner sa
belle-fille.


—   Finn a du bétail malade. Il faut que tu ailles l’aider.


—   L'aider à quoi? avait demandé Macy.


—   À nourrir le veau ! avait explosé sa belle-mère.


Elle avait poussé Macy hors de la
maison et lui avait montré comment plonger une grosse seringue dans la gorge du
veau pour lui faire ingurgiter un mélange de lait et de médicament. C'était
affreux - le veau s'étranglait et lui recrachait dessus la mixture.


Quand, en fin de journée, Finn -
toujours aussi séduisant malgré ses
vêtements sales et son air épuisé -
l'avait trouvée en train de batailler de nouveau avec le veau, il avait souri.


—   Que fais-tu, bébé?


—   J'essaie de soigner ce foutu animal.


Finn s'était accroupi à côté d'elle,
avait empoigné la tête du veau d'une embrassade d'ours, lui avait ouvert la
gueule d'une seule main et y avait fait gicler le mélange. Puis il avait lâché
le veau. L'animal s'était hissé sur ses pieds et, avec un petit gémissement
offusqué, s'était éloigné en courant.


Les yeux écarquillés, Macy avait
regardé le veau, puis Finn.


—   Ça y est ? C'est tout ?


Il avait souri et lui avait ouvert
les bras.


—   Viens.


Macy se souvenait de son odeur
incroyablement excitante - qui eût cru que le cuir et la sueur pouvaient
dégager un parfum aussi sexy ?


—   Mettons-nous d'accord, avait dit Finn. C'est moi
qui ferai le docteur.


—   Je veux t'aider, avait-elle déclaré avec ferveur.


—   Ta présence seule m'aide beaucoup, avait-il dit en
repoussant les cheveux de Macy.


—   Finn...


—   Voyons, tu m'aides. Tu conduis le camion pendant
que je jette des bottes de foin dans les prés. Tu tiens la maison et les
comptes, et tu partages mon lit. Je ne pourrais en demander plus.


Macy, si. Elle avait très envie
d'être plus utile, mais n'était même pas capable de monter correctement à
cheval.


Pourtant, malgré son incapacité à
assumer efficacement le rôle de fermière, Macy avait été heureuse au ranch.
Très heureuse. Plus heureuse qu'elle ne l'aurait cru possible.


Macy prit la vache en verre et
partit vers la chambre principale. Ce n'était pas juste de prendre quelque
chose qui lui rappelle Finn, et rien qui soit associé à Wyatt. Wyatt était son
mari actuel, et elle l'aimait malgré le chambardement que subissait sa vie.
Elle fit donc demi-tour et entra dans le bureau de Wyatt. Il y avait une photo
d'eux deux en tenue de soirée. Wyatt la regardait avec adoration, et Macy
souriait au photographe. Elle se souvenait de cette soirée. Wyatt faisait
partie du conseil d'administration d'une fondation qui collectait des fonds en
faveur d'un hôpital pour enfants, et tous les ans, un grand bal avait lieu aux
environs de Noël.


Ils y étaient allés avec David et
Aurora Bernard, de vieux amis de Wyatt avec lesquels Macy ne s'était pas aussi
liée que son mari l'aurait souhaité. D'ailleurs, elle ne s'était jamais sentie
à sa place dans le milieu du country club, et David et Aurora n'avaient pas
fait beaucoup d'efforts pour l'y accueillir. Wyatt avait décrété que cela
venait d'un sentiment d'insécurité de sa part.


Ce soir-là, Macy portait une robe de
couturier qu'elle avait trouvée à Austin. Elle était scandaleusement chère,
mais Wyatt avait insisté pour qu'elle l'achète.


—   Je veux que tu étincelles, avait-il dit, et dans
cette robe, Macy avait eu l'impression de briller de mille feux.


Ç'avait été une soirée somptueuse -
dîner raffiné suivi d'un bal avec orchestre. Ensuite, Wyatt lui avait fait la
surprise de l'emmener au Driskill,
un vieil hôtel très élégant d'Austin. Ils avaient pris leur petit déjeuner au
lit après avoir fait l'amour. Après quoi, Wyatt lui avait tendu un écrin de
chez Tiffany.


—   Qu'est-ce que c'est ? avait demandé Macy, surprise.


—   C'est pour toi, avait-il dit avec un sourire
rayonnant.


—   Pourquoi ?


—   Pourquoi pas? Ouvre-le.


À l'intérieur se trouvait un
bracelet en or. Un cadeau offert sans raison particulière, juste parce qu'il
l'aimait.


Il y avait une autre photo de Macy,
prise le jour où elle avait participé au Danskin Triathlon. Elle était arrivée
dans le dernier tiers de la catégorie de son âge. Wyatt avait pris la photo
juste après qu'elle avait franchi la ligne d'arrivée, alors qu'elle en était
encore à se demander ce qu'elle fichait là par une température de 40 °C au
moins. Les cheveux attachés en couettes, elle avait les mains plaquées sur
les reins et les jambes écartées, aspirant avidement tout l'air possible,
tandis que Wyatt la photographiait.


Pourquoi l'avait-il encadrée? Elle
ne le saurait jamais.


Elle la prit, ainsi qu'un sac de
golf miniature qui servait de presse-papiers et deux ou trois autres choses.


Macy déambulait de pièce en pièce
dans une sorte de brouillard, ramassant ici et là des objets qui lui
rappelaient Finn ou Wyatt. Elle finit par avoir les bras si chargés qu'elle fut
obligée de sortir du placard de l'entrée son sac de gymnastique pour y fourrer
tous les souvenirs qu'elle voulait emporter. Lorsque Finn avait été déclaré
mort, des gens avaient conseillé à Macy de se débarrasser de ses affaires si
elle voulait aller de l'avant au lieu de se morfondre dans son chagrin. Cela
lui avait pris du temps, mais elle y était finalement arrivée, pour découvrir
que, si les objets n'étaient plus là, les souvenirs demeuraient.


Elle n'aurait jamais dû jeter autant
de choses.


Lorsque Wyatt revint, rapportant
deux cafés, il la trouva errant comme une folle.


—   Qu'est-ce qu'il y a, mon petit? demanda-t-il
doucement.


—   Je ramasse juste deux ou trois trucs avant de
partir, dit-elle avec un haussement d'épaules.


Elle désigna le sac de gymnastique,
qui lui échappa et glissa sur le parquet ciré jusqu'à la porte de la chambre.


—   Tu es toujours déterminée à partir? demanda- t-il
en promenant son regard sur les jambes nues de Macy.


—   Oui.


—   Tu es sûre ?


Posant les cafés dans une niche du
mur, il s'approcha d'elle.


—   J'ai réfléchi... Tu n'as pas vraiment besoin de
partir, chérie. Il y a d'autres solutions. Si tu as besoin d'espace, je t'en
donnerai, mais tu n'as pas à partir pour en trouver.


—   Si, dit Macy en secouant la tête.


—   Nous avons toujours été capables de régler les
problèmes, dit Wyatt qui, d'un geste preste, tendit la main pour lui caresser
la joue.


Ce contact furtif la fit frissonner.
Elle ferma les yeux.


—   Tu sais que je te donnerai tout ce dont tu as
besoin. Tout va s'arranger, Macy, parce que j'irai au bout du monde pour toi
s'il le faut.


Wyatt était son sauveur. Tout va s'arranger. Il le lui avait dit
dès leur premier rendez-vous, alors qu'elle se sentait gauche et mal à l'aise -
cela faisait si longtemps qu'elle n'était pas sortie avec un homme ! Tout va s'arranger. Il le lui avait dit
le jour anniversaire de la mort de Finn, et à d'autres occasions, lorsqu'elle
avait peur d'affronter le monde. Il l'avait sauvée, l'avait tirée de l'abîme du
désespoir.


Macy ouvrit les yeux et regarda le
visage de l'homme qu'elle avait épousé. Avec ses yeux bleus, ses épais cheveux
noirs et son sourire séducteur, Wyatt était un bel homme. Tout le monde en
ville était de cet avis - elle l'avait entendu dire un million de fois. Il
travaillait dur, lui offrait une vie agréable, et c'était un bon amant. Macy
savait combien il l'aimait, et il... il était le genre d'homme que toutes les
femmes désiraient pour mari.


Mais il n'était pas Finn. Elle ne
parvenait pas à se débarrasser de cette pensée traîtresse. Il n'était pas Finn.


—   Tout va s'arranger, répéta-t-il.


Elle était mariée à cet homme, et il
avait l'air si sincère, si chagriné. Elle ne voulait pas lui faire de peine,
c'était la dernière chose qu'elle voulait. Des larmes lui brouillèrent la vue.
Elle baissa les yeux.


La main de Wyatt quitta son visage
et se posa sur son épaule.


—   Ne pars pas. Je t'en prie, ne t'en va pas.


Macy ne savait plus que dire. La
confusion la paralysait.


Wyatt s'approcha un peu plus,
inclina la tête et effleura ses lèvres. Son baiser était si tendre, empli d'une
telle dévotion, qu'elle sentit l'élan familier du désir creuser ses reins.


—   Ne pars pas, murmura-t-il contre sa tempe. Ne pars
pas.


Macy tenta de respirer, de bouger,
mais elle restait là, les bras ballants, le corps tendu vers les caresses tandis
que son cerveau réclamait la fuite. Wyatt prit son visage entre ses mains et,
du pouce, lui caressa le front, la tempe, la nuque. La révérence avec laquelle
il la touchait la rendait encore plus vulnérable. Macy agrippa son poignet.


—   Wyatt, dit-elle, mais ce fut tout ce qu'elle parvint
à dire.


Son contact lui offrait le réconfort
dont elle avait désespérément besoin après la semaine qu'elle venait de passer.


Dieu sait comment, ils se
retrouvèrent dans la chambre, et elle ne protesta pas lorsqu'il la poussa sur
le lit défait et se pencha pour l'embrasser, une main sur son genou nu, puis
sur sa cuisse nue et enfin sous son tee-shirt, effleurant sa culotte.


Une onde de chaleur se répandit dans
le corps de Macy. Ses mains se levèrent d'elles-mêmes pour se nouer autour du
cou de Wyatt, ses lèvres se plaquèrent contre les siennes et sa langue alla à
la rencontre de celle de Wyatt. Tout ceci lui paraissait irréel, comme si elle
observait la scène au lieu d'en être l'actrice. Lorsque les doigts de Wyatt s'introduisirent
en elle, elle fut surprise de découvrir qu'elle était prête à l'accueillir. Son
corps réagissait au toucher de son mari, mais sa tête était ailleurs. Elle
empoigna les bras musclés de Wyatt, enfonçant les doigts dans sa chair tout en
se pressant contre lui.


—   Je ne veux pas que tu partes, chérie. Je ne veux
pas vivre sans toi. Je t'aime trop pour te perdre.


Il abaissait son corps sur celui de
Macy avec une lenteur bouleversante.


Le brouillard qui noyait le cerveau
de Macy s'épaissit. L'une des mains de Wyatt plongea dans ses cheveux tandis
que, de l'autre, il caressait la chaleur moite entre ses jambes. L'instinct
purement sexuel l'emporta - elle n'avait pas à réfléchir, uniquement à réagir.


Wyatt s'arrêta pour enlever son
pantalon, puis roula sur le dos et hissa Macy à califourchon sur lui. Macy fit
passer son tee-shirt par-dessus sa tête et regarda les yeux de Wyatt parcourir
son corps. Avec an soupir de désir, il s'assit, prit sa main et l'embrassa sur
la gorge.


—   Je t'aime.


Il était d'une sincérité
bouleversante. Macy en était consciente malgré le brouillard qui l'enveloppait.
Elle pressa la main sur la joue de Wyatt et sourit, tandis qu'une larme lui
échappait.


—   Non, non, non, murmura-t-il en embrassant sa joue.
Ne pleure pas.


Il l'enveloppa de ses bras et pressa
la bouche sur son épaule, puis sur ses seins.


Rejetant la tête en arrière, Macy se
laissa dévorer. Une minute plus tard, Wyatt la fit basculer sur le dos et
explora son corps, des doigts et des yeux. Il saisit un sein, en prit la pointe
dans la bouche tandis qu'il descendait la main sur le ventre de Macy, la
glissait entre ses jambes et introduisait deux doigts en elle, les retirait,
les y replongeait.


—   Tu me rends fou, souffla-t-il en se plaçant entre
ses cuisses.


Sans cesser de la fixer, il la
pénétra.


Fermant les yeux, Macy se laissa
entraîner dans un océan de sensations. Elle s'entendit soupirer de plaisir
tandis qu'il allait et venait en elle, caressa son dos, ses fesses, dansa avec
lui.


Ça n'a jamais été comme ça.


Wyatt la connaissait bien. Sentant
qu'elle approchait de l'orgasme, il s'enfonça avec force en elle, et tous deux
basculèrent.


Cela n'avait jamais été comme ça
parce que jamais Finn n'avait été au lit avec eux. Aujourd'hui, il était là, à
la lisière de la conscience de Macy, essayant de s'y insinuer.


Wyatt frémit et s'écroula sur elle,
le cœur battant follement, le souffle court.


—   Seigneur, fit-il d'une voix haletante. C'était... irréel.


Macy cligna des yeux.


Il se hissa sur un coude et
l'embrassa.


—   Je dois le dire, tu m'as vraiment fait peur, mais
maintenant...


Il se dégagea doucement, retomba sur
le dos et ferma les yeux, un sourire ravi sur le visage.


Macy glissa vers le bord du lit.


—   Pourquoi se presser? demanda-t-il en tentant de la
retenir d'une main sur le ventre.


—   Il faut que j'y aille, dit Macy en se dégageant.


Wyatt rouvrit les yeux.


—   Où?


—   Chez Laru. Je te l'ai dit.


Fronçant les sourcils, Wyatt se
redressa.


—   Tu veux toujours partir après ce qui vient de se
passer, là ? demanda-t-il en tapant sur le lit.


Justement, après ce qui s'était
passé, il fallait qu'elle se sauve. Elle lança ses jambes vers le sol et jeta
un coup d'œil à Wyatt.


—   Je ne sais pas comment rendre les choses plus
faciles. Si je le pouvais, je le ferais, crois-moi.


—   Bon sang, Macy ! Reste !


—   Je suis désolée, dit-elle avant de refermer la
porte de la salle de bains.
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Finn rêvait qu'il était sous le feu
ennemi. Il courait dans le labyrinthe des rues de Kaboul, plongeant dans les
encoignures des maisons dès qu'il le pouvait. Le feu se rapprochait; il courut
de nouveau et se retrouva dans une impasse.


Il y avait une femme en burqa debout
au fond. On ne pouvait se fier à personne. Finn approcha prudemment, le fusil
braqué sur la silhouette bleue. Le rap rap
rap des détonations fusa à proximité. Approchant un peu plus, il
remarqua les grands yeux bleus de la femme, la seule partie de son corps qu'il
pût voir. Il se frotta les paupières et regarda de nouveau.


—   Macy? murmura-t-il.


La femme dégagea des plis de sa
burqa un fusil qu'elle brandit. Rap rap
rap.


Finn se réveilla en sursaut,
tâtonnant à la recherche de son arme, paniqué de ne pas la trouver, jusqu'à ce
qu'il se rappelle où il était. Il inspira à fond pour se calmer et s'assit.


Il entendit de nouveau le rap rap rap - quelqu'un frappait à sa
porte. Finn se leva et alla ouvrir.


—   Papa, fit-il en se frottant un œil. Que fais-tu?


—   Je voulais voir comment tu allais, fiston.


C'était bizarre de voir son père là,
au lieu de barbus enturbannés et de femmes en burqa.


—   Tu dormais. Excuse-moi, je vais te laisser.


—   Non, non. Quelle heure est-il ?


—   Dix heures.


Dix heures. Tous les jours de ces
trois dernières années, il avait été réveillé à 7 heures du matin par le
glissement d'un plateau de nourriture sur le sol poussiéreux, à moins que ce ne
soit par un coup de botte dans les reins. Pendant longtemps, il n'avait eu de
véritable contact humain qu'avec un enfant, dont les yeux verts semblaient
immenses dans son visage mince. Collé au grillage, le petit garçon attendait le
réveil du prisonnier.


Une fois réveillé, Finn alternait
moments de pause, assis sur le sol, et moments de piétinement dans le réduit
qui lui servait de cellule, à l'exception d'une heure de promenade, vers midi,
dans la cour. \asir le suivait alors et le regardait
nourrir de miettes le chien perdu qui errait dans le campement. Puis, Nasir
devenant plus grand, il s'était mis a aider Finn à nourrir l'animal.


—   Ta mère a fait des crêpes, dit son père.


—   C'est bon d'être de retour à la maison, répondit
Finn. J'arrive dans une minute.


Son père parti, Finn s'assit sur le
bord du lit et regarda le mur. Dix heures.
Il savait à peine que faire de lui-même. Le fascicule fourni par l'armée
conseillait de se créer une routine, mais du diable si Finn savait encore ce
qu'était une routine. Il y avait bien deux ou trois choses qui le tentaient,
comme aller voir ses terres, jouer avec ses chiens, et peut-être passer un
moment avec ses anciens amis, s'il pouvait les trouver. Mais, en dehors de ça,
il ignorait complètement comment remplir ses journées.


Il se lava et s'habilla. L'odeur des
crêpes l'accueillit dès le couloir. Comme il passait devant la buanderie,
quelque chose attira son attention, quelque chose qui dépassait d'un carton
posé sur le sèche- linge.


Il revint sur ses pas.


Un coin replié du drapeau américain
sortait de la boîte mal fermée. Finn entra dans la pièce et frémit, le ventre
noué. Il fit un pas de plus, jeta un œil dans la boîte et en sortit le drapeau
des États-Unis, plié en trois, ainsi qu'une Purple Heart, la décoration
accordée aux morts et aux blessés de guerre.


Le souffle court, il posa drapeau et
médaille de côté et sortit du carton un grand cadre. C'était un collage - au
milieu, une photo de lui en uniforme; à la droite de sa tête, la photo d'un
drapeau américain en berne. En dessous, l'étoile d'or, symbole de l'armée des
États-Unis. Sur la gauche, le dessin de ses galons et une brève nécrologie. Finneus Theodore Lockhart. Naissance: 10 mars
1979. Décès: 18 août 2006. Plus bas, une photo montrait une forêt verte
parsemée de fleurs pourpres - il n'avait jamais rien vu de tel, et c'était sûr
qu'on ne risquait pas de trouver un paysage de ce genre au Texas. Je vivrai dans la maison du Seigneur pour
l'éternité, était-il écrit en script dessous.


Comme ses yeux revenaient se poser
sur la date de sa mort, le 18 août, Finn sentit la sueur perler sur son crâne.
Il reposa le cadre.


Il y avait d'autres objets dans le
carton. Une petite voiture cabossée qu'il ne reconnut pas. Une photo de lui,
jubilant, avec chapeau de cow-boy, bottes et jambières, debout à côté du premier cutter qu'il avait vendu au prix fort.
Des médailles gagnées sur la piste du lycée - Brodie avait été le grand sportif
de la famille, mais Finn courait vite. Une photo de lui bébé, avec de longues
boucles blondes, et d'autres photos en tenue de base-bail, de louveteau, ou en
costume pour le bal du lycée. Au fond de la boîte, retournée contre le fond, se
trouvait une photo de son mariage - Macy, lui et ses parents.


Elle était ravissante. Finn se
rappela ce qu'il avait éprouvé lorsqu'elle avait mis sa main dans la sienne
pour la première fois en tant que son épouse.


Il remit fébrilement tous les objets
dans le carton. Le dernier fut le drapeau plié. D'ordinaire, c'était à la veuve
qu'on le donnait. Était-ce Macy qui l'avait confié à ses parents ?


—   Salut.


La voix de Luke le fit sursauter.
Ayant estimé, à 3 heures du matin, qu'après avoir fini la bouteille de whisky,
ils ne devaient pas prendre le volant, Luke et Brodie avaient dormi sur place.
Luke regarda le carton et fronça les sourcils.


—   Viens, ne fais pas attention à ce bazar. Tu veux
des crêpes ?


—   Je ne comprends pas. Elle a fabriqué... une châsse
?


—   Qu'est-ce qu'il y a?


Les cheveux courts de sa mère
apparurent derrière Luke, suivis du reste de sa silhouette. Elle avait pris un
peu de poids depuis le départ de Finn et ses boucles étaient plus grises, mais
c'était toujours maman. Elle portait un pantacourt beige qui s'arrêtait au
milieu des mollets, des tennis et un tee-shirt orné d'un bouquet de fleurs.
Elle avait aussi de nouvelles lunettes rectangulaires au lieu des grosses
rondes d'autrefois.


—   De quoi parlez-vous, les garçons ? demanda- t-elle
avec entrain.


—   M'man, je t'avais dit de ranger ces trucs au grenier,
dit Luke avec humeur.


—   Oh ! s'exclama-t-elle en regardant le carton. Les
gens ont dit des choses si gentilles, tu sais. On avait organisé la cérémonie
au lycée, et tous les sièges étaient pris.


—   M'man! protesta Luke. Viens, Finn. Allons manger des crêpes.


—   Je les ai faites spécialement pour toi, Finneus,
dit sa mère avec un sourire ravi. C'est toujours ton plat préféré ?


Est-ce que les crêpes étaient toujours
son plat préféré? Finn l'ignorait. Il savait seulement qu'un gouffre s’était
ouvert entre le garçon qu'il était lors de son départ et l'homme qu'il était à
présent. Son pouls s'emballa de nouveau et, contre toute logique, il en voulut
à sa mère d'avoir posé cette question.


—   Hé, mec, ça va? s'inquiéta Luke.


Oui, à part le fait que les murs se
rapprochaient et menaçaient de l'écraser.


—   C'est la faim, à mon avis.


Passant devant Luke et sa mère, il
sortit de la pièce.


Dans la cuisine, sa mère s'affaira
joyeusement autour de la cuisinière, envoya Luke réveiller Brodie et fit cuire
crêpes, œufs et saucisses tout en parlant de cousins dont Finn se souvenait à
peine.


N'écoutant que d'une oreille, il
examinait la cuisine. Ses parents avaient gardé le papier peint bleu parsemé
de roses minuscules et les rideaux assortis à la fenêtre au-dessus de l'évier.
Il y avait toujours des casseroles et des poêles entassées au-dessus des
placards, et un tas de petits instruments ménagers sur le plan de travail,
ainsi qu'une télévision en noir et blanc qui ronronnait. Rien n'avait changé
pendant que lui vivait quatre ou cinq vies.


Sa mère fit glisser les saucisses
dans un plat qu'elle posa devant lui.


—   Comment as-tu dormi, chéri? demanda-t-elle.


—   Bien, mentit-il.


—   Tu dois être rudement content de dormir enfin dans
un vrai lit, non? Brenda Todd a demandé si tu serais là tout à l'heure, parce
que son fils Greg voudrait passer te voir.


Greg Todd ? Finn était allé au lycée
avec lui, mais ils n'avaient jamais été amis.


—   Pourquoi ?


—   Pourquoi ? s'exclama-t-elle comme Luke revenait
de sa mission. Chéri, tu es notre héros. Greg travaille pour le Cedar Standard. Il voudrait que tu lui
accordes une interview. Oh, ça me rappelle... Une charmante jeune femme de Y Austin American-


Statesman a téléphoné. Le major Sanderson a dit qu'il
était prêt à te faciliter les choses en ce qui concerne les interviews
radiophoniques et télévisées - oh, j'ai failli oublier! Mme le maire aimerait
que tu participes au défilé du 4 juillet, dit-elle avec une fierté visible.


Finn ne
prévoyait aucune interview, et il n'était pas question qu'il défile sur un char
dans les mes de la ville.


Sa mère posa
une petite pile de crêpes, des œufs brouillés et un verre de lait devant lui.
La vue de toute cette nourriture l'écœura légèrement. Son estomac n'était plus
le même depuis l'attentat, et les cochonneries qu'il avait dû avaler pendant
trois ans avaient certainement nui à son système digestif. Mais, voyant que sa
mère attendait de le voir manger, il prit une grosse bouchée.


Elle restait
les bras croisés, un sourire satisfait sur le visage.


—  
Eh
bien? demanda-t-elle.


—  
Fantastique,
dit Finn, la bouche de nouveau pleine.


—  
Ô
Seigneur, lança-t-elle joyeusement à l'adresse du plafond. Quelle chance j'ai
d'avoir tous mes garçons à la maison ! Mon cœur manque d'exploser chaque fois
que je te regarde, Finn, ajouta-t-elle, les yeux emplis de larmes.


—  
M'man...


—  
Alors,
qu'est-ce que tu aimerais faire aujourd'hui ? demanda-t-elle, changeant de
sujet.


—  
J'sais
pas trop, dit-il en reposant sa fourchette. Peut-être aller voir Macy. Où
est-ce qu'elle habite?


Il ignorait
d'où lui venait cette idée - il n'avait pas prévu de la voir.


Le sourire de
sa mère s'effaça.


—  
Pourquoi
?


—  
Comment
ça, pourquoi ?


Se détournant
de Finn, elle retourna à sa cuisinière.


—   Eh bien, je pense que tu n'as pas besoin de la
voir tout de suite, dit-elle d'un ton irrité. Tu devrais t'installer et
retrouver ta famille avant de t'attaquer à cet embrouillamini. Il y a un tas de
gens qui ont envie de fêter ton retour.


—   M'man, soupira Luke.


—   Je voudrais voir mes chiens, maman, dit Finn. S
Elle a mes chiens, non?


—   Un chien. Elle en a un. Elle a donné les autres, précisa-t-elle, avec une
expression qui suggérait qu'on aurait dû juger et pendre Macy pour ça.


—   Luke, où est-ce qu'elle habite? demanda Finn sans
s'énerver.


—   Arbolago Hills.


Surpris, Finn regarda son frère.
Arbolago Hills était une résidence privée où ne se trouvaient que des maisons
d'au moins un million de dollars. Elle se situait sur les rives de la
Pedernales et du lac Del Lago.


—   Hou là, fit-il. Super.


—   Qu'est-ce qui est super?


Brodie entrait dans la cuisine en
grattant sa poitrine nue. Ses cheveux - bruns comme ceux de Luke - se
hérissaient tout droit sur son crâne.


—   Arbolago Hills, répondit Luke.


—   Elle s'en est bien tirée, dit Finn, sans intention
de critiquer.


—   Ça, c'est sûr, opina sa mère. Elle savait ce
qu'elle faisait.


—   Oh, Jésus, soupira Brodie en s'asseyant à côté de
ses frères.


Lorsqu'ils étaient enfants, les deux
aînés traitaient Brodie d'avorton. Il avait trois ans de moins que Finn, et
quatre ans de moins que Luke, et, pour tout arranger, il était de petite taille
et il bégayait. Deux travers qu'il avait parfaitement surmontés. C'était à
présent un grand et solide garçon, et un vrai séducteur. Il décocha un clin
d'œil à Finn.


—   Maman a des opinions tranchées.


—   Je ne crois pas être la seule à les avoir, mais je
suis la seule à oser dire ce que je pense, jeta leur mère en faisant glisser
des crêpes sur une assiette qu'elle posa devant Brodie. Et je ne pense pas que
Finn doive aller là-bas, c'est tout.


—   J'ai juste envie de sortir, dit Finn en repoussant
son assiette. Sortir et respirer un peu d'air frais.


Il avait l'estomac retourné et était
incapable d'avaler une bouchée de plus.


—   Je veux juste aller voir mon ranch. Je n'irai sans
doute même pas chez Macy.


Bien sûr que si, il irait - Arbolago
Hills? Quelque chose dans cette idée le mettait mal à l'aise.


—   Juste par curiosité, quand a-t-elle quitté les
Deux Vœux? demanda-t-il.


—   Ah... fit Brodie en le regardant. Il y a deux ans
environ.


—   Alors, qui s'en occupe ?


Brodie haussa les épaules.


—   Il n'y a pas grand-chose à faire, répondit-il
avant de prendre une bouchée de crêpe.


Le regard de Finn passa de Brodie à
Luke, lequel se concentrait lui aussi sur son petit déjeuner.


—   Elle a dit que c'était trop difficile à gérer pour
elle.


—   C'était un gros boulot, acquiesça Luke. Il lui
aurait fallu de l'aide.


—   Elle aurait pu en trouver, de l'aide, dit sa mère
d'un ton sec.


—   Seigneur, marmonna Luke.


Karen Lockhart haussa les épaules et
retourna à sa poêle.


On lui cachait quelque chose, Finn
le devinait.


—   Eh bien, elle a de l'aide, maintenant. Et j'aimerais
y jeter un œil... Je peux prendre ton pick-up? demanda-t-il à Brodie.


—   Pas de problème. Dépose-moi en ville.
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Samantha Delaney travaillait au Bouillon de Selle de Daisy. C'était le
premier boulot qu'elle avait trouvé après avoir émergé du cauchemar qu'avait
été la mort de son mari, Tyler, en Iraq. Elle n'y avait d'abord vu qu'un boulot
temporaire, en attendant de retrouver un poste d'institutrice, mais elle en
était venue à l'apprécier et cela faisait maintenant trois ans qu'elle était
là.


Elle était derrière le comptoir à
l'heure du déjeuner lorsque Linda Gail Graeber et son mari Davis entrèrent. Il
y avait manifestement de l'eau dans le gaz, car Linda Gail entra la première,
l'air sombre, et jeta bruyamment son sac sur le comptoir. Davis la suivit d'un
pas nonchalant, et tous deux examinèrent la carte accrochée au mur au-dessus
de la tête de Samantha.


—   Comment allez-vous ? demanda celle-ci.


—   Moi, ça va, dit Linda Gail. Donne-moi l'un de ces mackey-otos, ou quel que soit le nom que
tu leur donnes.


—   Je vais bien, Sam, mais je vais te demander
comment tu vas avant d'aboyer une commande, dit Davis d'un ton posé.


—   Il se prend pour un gentleman, mais tu aurais dû
entendre comme il me parlait moins de dix pas avant ta porte. Donne-lui un latte à la vanille.


—   Je peux passer commande tout seul, dit Davis à sa
femme en sortant des billets de sa poche. Pour Linda Gail, si on n'est pas
d'accord avec elle, c'est qu'on est un pauvre type. Tout ce que j'ai dit, c'est
que ça ne serait pas bien que Macy Clark ne se remette pas avec son premier
mari. Il n'y a pas d'autre solution, n'est-ce pas, Samantha ?


Non. Non, il n'y avait pas d'autre
solution, répondit Samantha mentalement.


—   Mais si, voyons, protesta Linda Gail. Elle est
mariée à Wyatt Clark, aujourd'hui. Qu'est-ce qu'il est, juste un Kleenex bon à
jeter quand on n'en a plus besoin? Sam, s'il te plaît, demande à mon mari ce
qu'il veut, sinon on est encore là demain.


Samantha regarda Davis.


—   Je vais prendre un latte à la vanille, et je te présente mes
excuses pour le caractère revêche de Linda Gail.


—   Je n'ai pas besoin qu'il s'excuse pour moi. Nous
sommes tous adultes, ici. Mais toi, Sam, tu avais sûrement besoin de savoir ce
qu'il voulait boire pour passer à autre chose, non? Moi, mon destin, c'est de
me farcir ses opinions noires et blanches toute ma foutue existence.


—   Long ou court ? demanda Samantha.


—   Long, dit Davis. Dis-moi, Sam, est-ce que Macy n'a
pas d'abord promis d'aimer Lockhart? Est-ce que cette promesse ne l'emporte pas
sur la seconde, celle qu'elle a faite à Clark? Tu dois danser avec celui qui
t'a conduite sur la piste, pas vrai ?


—   Oh, je suis désolée, ricana Linda Gail. Je ne
m'étais pas rendu compte que nous étions à un bal campagnard.


—   Qu'est-ce que tu ferais, toi, Sam ? demanda Davis.


—   Davis! siffla Linda Gail.


—   Ben quoi ? jeta Davis en la regardant.


L'expression de sa femme le fit
rougir. Il baissa les veux, posa un billet sur le comptoir et se détourna.


—   Je suis désolé, Sam. J'avais oublié.


Tout le monde finissait par oublier,
mais Samantha n'oublierait jamais. Pas un jour, ni même une minute. La
blessure causée par la mort de Tyler était aussi à vif que le 28 juillet 2006,
lorsque deux officiers étaient venus à l'école où elle enseignait pour lui
dire que Tyler était mort au combat, à Bagdad.


—   Cela fera huit dollars dix-sept, dit-elle en s'ef-
forçant de sourire.


—   Grands dieux, marmonna Linda Gail. Est-ce que les fèves
de cacao arrivent de Bolivie dans une caisse en or?


—   Si elle ne se gavait pas de ces cafés italiens,
nous aurions les moyens de payer notre emprunt, dit Davis à Samantha.


La cloche de la porte retentit ;
quelqu'un entrait. Samantha ramassa le billet de Davis et ouvrit sa caisse.


—   S'il ne se pensait pas autorisé par quelque droit
divin à jouer au golf chaque foutu week-end, nous pourrions payer cet emprunt,
des cafés et une nouvelle voiture,
dit Linda Gail en croisant les bras sur son ample poitrine.


—   Je vous apporte votre commande tout de suite, dit
Samantha en poussant vers Davis sa monnaie.


Elle se détourna et inspira à fond
tandis que Linda Gail se tournait vers son mari et demandait:


—   Qu'est-ce que tu as contre... Oh, pardon, fit-elle
comme le nouveau venu tentait d'approcher du comptoir.


—   J'arrive tout de suite ! cria Samantha tout en
préparant le macchiato.


Tandis qu'elle passait le lait sous
le jet de vapeur, elle pensa à Macy, à ses cheveux dorés et à ses yeux bleus.
Samantha, avec ses cheveux bruns indisciplinés et ses yeux marron, avait
toujours envié la beauté fraîche de Macy.





Samantha venait tout juste de
s'installer au Texas quand Tyler avait été tué. Elle n'y avait aucun ami, et
toute sa famille habitait l'Indiana. Il lui avait fallu plusieurs mois pour
surmonter sa timidité et rejoindre un groupe de veuves. C'était là qu'elle
avait rencontré Macy. Les deux femmes s'étaient tout de suite bien entendues.
Macy avait pris Samantha sous son aile, ce dont Samantha lui était très reconnaissante.
Devenues amies, elles se retrouvaient au moins deux fois par semaine pour boire
un café et bavarder.


Elles s'étaient aperçues très vite
qu'elles étaient les seules veuves du groupe à ne pas avoir d'enfants. Les
autres avaient des familles à élever, et l'assurance-décès et la pension
fournies par l'oncle Sam ne leur suffisaient pas. Certaines dilapidaient immédiatement
leur petit pécule, comme pour se payer leur sortie du chagrin. Ce genre de
femmes avait besoin de plus qu'un soutien financier. Il leur fallait des
conseils pour assurer leur avenir et celui de leurs enfants, ainsi qu'une sorte
d'homme à tout faire pour effectuer les petites tâches que leurs maris
faisaient auparavant dans la maison. Peu après, Macy et Samantha avaient appris
que les familles de soldats gravement blessés se trouvaient parfois dans des
situations tout aussi tragiques.


Elles avaient alors décidé de fonder
une association qui collecterait de l'argent pour les aider. Toutes deux
avaient l'expérience d'un métier plus ou moins en rapport avec cette ambition,
Macy étant assistante sociale et Samantha s'étant impliquée, parallèlement à
son travail d'enseignante, dans un programme de soutien scolaire. C'était ainsi
qu'elles avaient créé Opération survie.


Travailler sur ce projet avait sorti
Samantha de son brouillard. Elle avait trouvé cela épanouissant et, surtout,
cela lui avait donné d'autres sujets de réflexion que la mort de Tyler.


Actuellement, elles travaillaient à
organiser une grande collecte de fonds à la fin de l'été. « La vie sous les
étoiles du Texas » serait une sorte de gala dont toutes les recettes iraient à
Opération survie. C'était un projet colossal, et Samantha en attribuait
l'essentiel du mérite à Macy - elle avait rallié à leur cause de fantastiques
commerciaux et un organisateur de spectacles. Samantha avait fait sa part du
travail, bien sûr, mais Macy avait un réel don pour ce genre de choses. Sans
elle, l'événement n'aurait pas acquis d'avance une telle importance. Tout le
monde aimait Macy. Elle était jolie, elle était gaie, et elle avait une façon
d'expliquer les choses telle qu'il était quasiment impossible de lui dire non.


Un après-midi, Samantha, Macy et les
jumeaux Chase et Caden, que gardait Macy, étaient partis bravement rendre
visite à la Fox Service Company, que les deux jeunes femmes espéraient
convaincre d'offrir cinq inspections d'appareils de réfrigération comme lots
pour la tombola. Le directeur de l'entreprise était un ami de Wyatt, et il les
avait fait entrer tous les quatre dans son bureau. Tandis qu'ils discutaient,
Chase s'était emparé d'un marqueur et avait dessiné un gros trait noir sur le
très beau sac en cuir de Macy. Le directeur et Samantha avaient été stupéfaits
de voir la jeune femme éclater de rire. Elle avait repris le marqueur et s'était
excusée, avant d'emmener le petit garçon se laver les mains.


Lorsqu'elles avaient quitté le
bureau avec leurs cinq visites d'inspection gratuites, Samantha avait exprimé
son désarroi. C'était un sac splendide qui avait dû coûter une petite fortune.


— Oui, mais ce n'est qu'un sac,
avait dit Macy d'un ton enjoué.


Macy était comme ça - facile
d'accès, enjouée et convaincante.


Opération survie comptait beaucoup
pour les deux amies. Samantha avait supposé qu'elles s'en occuperaient jusqu'à
ce que la guerre ne soit plus qu'un souvenir lointain, mais tout avait changé
lorsque Macy, bouleversée, l'avait appelée pour lui dire que Finn était vivant.
Abasourdie, Samantha avait écouté Macy pleurer de soulagement et de joie. Vivant! Comment était-ce possible? Pourquoi
Tyler n’etait-il pas vivant, lui? Pourquoi
n'était-ce pas Tyler ?


Samantha s'était efforcée
d'encaisser le choc tandis que Macy parlait à n'en plus finir de ce que cela
signifiait. Elle aimait Wyatt, disait-elle. Mais elle aimait Finn aussi.


Si quelqu'un avait dit à Samantha
qu'elle pouvait avoir ne fût-ce qu'un seul moment avec Tyler, elle aurait tout
donné pour ça. Tout. Que Macy puisse
hésiter une seconde lui laissait un goût amer dans la bouche. Elle lui en
voulait de cette indécision. A présent, ce sentiment virait à la colère.
Samantha avait vu à la télévision Macy rayonner de bonheur à côté de Finn, tout
en sachant ce qu'il y avait dans le cœur de son amie.


Comment parviendrait-elle à faire
face à Macy la prochaine fois qu'elle la verrait? Franchement, elle l'ignorait.
Elle ne savait même pas si elle pourrait se retenir de lui dire combien elle
l'enviait d'avoir cette chance incroyable de pouvoir choisir entre deux hommes qu'elle aimait.


Secouant la tête, elle se retourna
vers le comptoir avec les deux boissons.


—   Et voilà, fit-elle, mais Linda Gail et Davis
avaient été remplacés par Brodie Lockhart.


Linda Gail et Davis avaient pris
place dans deux fauteuils près des revues et regardaient par la fenêtre.
Samantha suivit leur regard et vit ce qui avait attiré leur attention.


—   Salut, Sam, fit Brodie avec un sourire charmeur.


S'il y avait une chose que les
hommes Lockhart partageaient, c'était la beauté.


—   Salut, Brodie, dit Samantha en posant les boissons
des Graeber sur le comptoir avant de s'essuyer les mains. Que puis-je te
servir?


—   Deux cafés, tout simples, s'il te plaît. Qu'est-ce
que ça va me coûter? demanda-t-il en sortant son portefeuille de la poche
arrière de son jean.


Samantha dut réfléchir une seconde.


—   Cinq vingt-cinq.


Brodie sortit un billet de dix et le
lui tendit.


Samantha mit en route les cafés et
lui rendit la monnaie.


—   Sur place ou à emporter?


—   À emporter. Faut que je me grouille.


Samantha regarda par-dessus l'épaule
de Brodie


en direction de son frère, Finn
Lockhart. Il était là, en chair et en os, le mari de Macy. Vivant. Que c'était injuste ! Tous les
maris auraient dû pouvoir rentrer à la maison, pas seulement celui de Macy.


Finn attendait dehors, adossé au
pick-up, les mains dans les poches. Ses cheveux étaient plus clairs que ceux de
Brodie, plus dorés que bruns, mais aussi épais. Il regardait quelque chose dans
la rue, et il rappela à Samantha le tableau suspendu dans l'entrée de la
mairie, représentant un cow- boy du Far West adossé à une clôture délabrée. Un
beau garçon mince et musclé, fort et fragile à la fois. C'était un type
vraiment sexy, et Samantha en voulut encore plus à Macy.


—   Je te les donne tout de suite, murmura-t-elle
comme une image de Tyler dansait dans sa tête.


Elle se demanda quelle allure il
aurait s'il revenait.


Samantha venait de finir de préparer
les cafés lorsqu'elle entendit Brodie s'écrier:


—   Hé!


Elle jeta un coup d'œil derrière
elle et le vit se ruer dehors.


Trop tard - Finn s'éloignait au
volant du pick-up de Brodie.
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Macy s'arrêta dans une station Shell
pour prendre de l'essence et acheter une bouteille d'eau. Lorsqu'elle
descendit de la Jeep, Milo, qui dépassait de moitié de la vitre arrière
baissée, tenta de lui lécher la figure. Évitant sa langue, elle lui caressa la
nuque.


Wyatt serait en colère lorsqu'il verrait
qu'elle avait emmené Milo - il aimait ce chien. Macy n'avait pris cette
décision qu'à la dernière minute, mais Milo était son chien, après tout.


Alors qu'elle se penchait pour
attraper son sac, Milo se mit à gémir.


—   Je t'aime, gros père, dit Macy. Voyons, où est mon
portefeuille? Ne me dis pas que je l'ai oublié à la maison.


Elle se rassit pour secouer son sac
au-dessus du siège du passager. Milo gémit de nouveau, puis aboya, et sa queue
se mit à battre le dossier de Macy.


—   Attends, attends, dit-elle comme elle retrouvait
son portefeuille.


Milo se jeta de tout son corps
contre le siège avant. Comme Macy ressortait en reculant de la Jeep, Milo aboya
de nouveau. Surprise, elle se cogna la tête au montant de la portière.


—   Aïe ! cria-t-elle et, la main sur le sommet du
crâne, elle se retourna.


Finn la regardait avec un sourire
amusé.

Le cœur de Macy bondit. Seigneur, il lui faisait donc toujours cet effet ! Il
portait des vêtements civils - un jean qui lui allait comme un gant et une
chemise à carreaux. Seule la cicatrice sur sa tempe indiquait qu'il avait
traversé l'enfer de la guerre.


—   Salut, fit-il.


—   Salut, répondit-elle en souriant comme une idiote.


Elle ne cesserait sans doute jamais
d'être submergée par la joie de le revoir vivant et en bonne santé. C'est à ce
moment-là qu'elle se rendit compte qu’elle
n'était pas à son avantage, dans son vieux survêtement coupé à hauteur des
genoux et son tee- shirt informe. Après les événements de la matinée, elle
n'avait pas trouvé le courage de s'habiller avec élégance, mais, évidemment, il
ne lui était pas venu à l'esprit qu'elle rencontrerait Finn.


—   Oh, fit-elle en tentant de se recoiffer. Oh, zut.


—   Comment vas-tu ? demanda-t-il.


—   Moi ? Euh... ça va.


Milo aboya de nouveau. Il avait
réussi à passer une patte par la fenêtre et en donnait des coups à son ancien
maître, lequel souriait de toutes ses dents. C'était Finn qui avait sauvé Milo
d'une mort certaine en l'accueillant chez lui. Macy connaissait l'histoire par
cœur: Milo avait surgi à la porte du ranch, presque mort de faim, couvert de
tiques et de plaques de gale. Finn et Luke l'avaient ramené à la vie.


—   Je ne voulais pas te faire peur, mais je t'ai vue
passer avec Milo et j'ai eu envie de voir mon chien, dit-il.


Son chien. Pas celui de Macy, encore moins celui de Wyatt.


—   Hé, vieux pote, dit Finn en tendant la main au
chien avec une tendresse infinie.


Macy repoussa la tête du chien à
l'intérieur de la Jeep pour pouvoir ouvrir la portière. Avec un aboiement de
joie, Milo se rua sur Finn, posant ses pattes avant sur les épaules du jeune
homme, qui dut reculer d'un pas pour garder l'équilibre. Les larmes aux yeux,
Finn s'accroupit en même temps que le chien et enfouit son visage dans sa
nuque.


—   Oh, Finn, murmura Macy en s'agenouillant à côté
d'eux.


Embarrassé, il s'essuya les yeux
avec sa manche.


—   Ça va, ça va, dit-il avec un petit rire gêné. Mais
mes chiens m'ont tellement manqué... Maman m'a dit que tu t'étais débarrassée
de Luckv et de Bruno, ajouta-t-il en grattouillant de nouveau les oreilles de
Milo.


Karen Lockhart avait vraiment le don
de porter sur les nerfs de Macy.


—   Ah, ta mère... dit-elle en soupirant. Je ne me
suis pas débarrassée d'eux, Finn. Mais je ne pouvais pas les emmener tous en
ville.


—   Oui, à ce sujet..., pourquoi as-tu quitté le
ranch? Que tu aies dû vendre le bétail, je comprends, mais pourquoi as-tu
quitté les Deux Vœux ?


C'était simple. Elle était trop
seule, trop malheureuse, trop déprimée. Au ranch, tout lui rappelait Finn et
la perte immense qu'elle avait subie.


—   Eh bien... je pensais que tu étais parti, définitivement
parti, dit-elle, stupéfaite de constater à quel point cette idée la déchirait
encore. Et c'était plutôt affreux de vivre là-bas sans toi.


Il la regarda longuement.


—   Je pense que, moi aussi, j'aurais trouvé plutôt
affreux de vivre là-bas sans toi. Alors, tu es partie?


Elle fit oui de la tête.


—   J'ai pris un petit appartement en ville, mais il
n'y avait pas assez de place pour tous les chiens.


Macy se rappela la journée sinistre
de son emménagement. Elle commençait une nouvelle vie qu'elle n'avait pas
choisie, une existence solitaire et inutile.


—       
J'ai demandé dans la famille
si quelqu'un acceptait de les prendre, mais personne ne pouvait s'en occuper,
faute de place ou de temps. A ce moment-là, ta mère n'a rien trouvé à redire à
ce que je les donne à Ed Boudiné, et il en a pris grand soin.


—   Il en a pris grand soin ?


Les mauvaises nouvelles étaient donc
inépuisables ?


—   Lucky est tombé malade et Ed a dû le faire piquer.
Bruno est toujours avec lui, et Milo... lui, je n'ai pas pu m'en séparer.


Finn avala sa salive et regarda son
chien.


—   Un cancer, précisa Macy d'une voix légèrement
fêlée. Lucky avait un cancer. Mais Bruno est toujours là, et il continue à
chasser les écureuils.


Finn hocha la tête.


—   C'est la seule chose qu'a jamais su faire Bruno.


Macy sourit.


—   Alors, tu as laissé le ranch en plan.


Elle ne l'avait pas exactement
laissé en plan. Elle aurait dû dire à Finn qu'il s'en était fallu de peu que le
ranch soit vendu, mais elle allait tout annuler. Et Finn avait encaissé assez
de mauvaises nouvelles pour le moment.


—   Quelque chose comme ça, admit-elle.


Finn parut s'en contenter.


—   Hé, vieux pote, dit-il en grattouillant la gorge
du chien, qui replongea dans une crise de tortillements extatiques. J'irai
peut-être jeter un œil à Bruno.


Il étreignit Milo encore une fois,
puis se leva. Le chien se mit aussitôt aux aguets, la tête en arrière, haletant
avec ardeur, surveillant chaque geste de son ancien maître.


Milo avait été l'unique élément
stable de la vie de Macy, la seule chose qui la reliait encore à Finn en dépit
de tout.


—   Tu... tu aimerais reprendre Milo?


La question parut surprendre Finn.


—   Tu veux dire maintenant ?


—   Eh bien... il a été avec moi tout ce temps, et
je... je détesterais le perdre.


C'était une litote: cela
l'anéantirait.


—   Mais c'est ton chien, Finn.


—   Ça a quelque chose d'affreusement définitif, Macy.
Comme si nous nous partagions les draps.


Elle ne voulait pas penser à un
partage de draps - c'était la dernière chose à laquelle elle voulait penser.


—   Je vais réinstaller chez Laru, déclara-t-elle abruptement.


Finn haussa les sourcils.


—   Oui. Laru, dit-elle en réponse à la question qu'il
n'avait pas posée.


—   Est-ce que ça signifie...


—   Ça signifie que j'ai besoin d'être tranquille pour
réfléchir, dit-elle en ouvrant la portière de la Jeep. Alors, tu prends Milo?


Milo répondit en sautant sur la
banquette arrière de la Jeep. Quelqu'un klaxonna en passant près d'eux, mais
Finn ne parut pas l'entendre. Il scrutait le visage de Macy.


—   Que se passe-t-il, Macy? demanda-t-il d'une voix
basse, apaisante, en s'approchant un peu plus d'elle.


Macy recula, effrayée de ce qu'elle
pourrait faire - il était trop près d'elle. Elle pourrait jeter les bras autour
de son torse, elle pourrait enfouir son visage dans le cou de Finn, elle
pourrait plonger les doigts dans ses cheveux, elle pourrait s'effriter,
s'écrouler, s'émietter...


—   Si tu veux mettre un terme à ton mariage avec
Wyatt, personne ne te le reprochera. Moi moins que quiconque.


—   Ce n'est pas aussi simple, dit Macy en secouant la
tête.


—   Tu ne serais pas seule, dit-il en se rapprochant
d'un pas. Je serais là pour t'aider.


Le cœur de Macy se mit à cogner
sourdement. Quelle sorte d'enfer était-ce que cela ? Elle voulait Finn, elle le
voulait plus férocement que jamais.

Et, en même temps, son corps était encore ému de l'étreinte de Wyatt.


—   Franchement, je ne sais pas ce que je veux,
dit-elle. Dieu, que c'est difficile !


—   La seule chose qui a changé, c'est que j'ai été
absent un certain temps. Tout le reste est semblable.


—   Non. Tu sais bien que non, dit-elle doucement.
Lucky est mort. Tu es resté prisonnier des talibans pendant trois ans. Tes
chevaux ne sont plus là. Je suis remariée.
Rien n'est semblable.


Il entrelaça ses doigts à ceux de
Macy.


—   Nous pouvons tout changer de nouveau...


—   L'espérer ne modifiera pas les faits. En toute honnêteté,
je ne suis plus sûre de savoir qui tu es, Finn. Je veux dire, tu as traversé
tant de choses, et moi aussi, finalement. Sur certains plans, nous sommes
devenus des étrangers. Tu ne le sens pas ?


—   Non, pas moi. Mais, chérie, si tu trouves que nous
sommes des étrangers, alors il faut qu'on se voie et qu'on se parle et qu'on se
cramponne l'un à l'autre, jusqu'à ce qu'on ne soit plus des étrangers l'un pour
l'autre.


Ô Seigneur, comme elle désirait
faire ça - se cramponner à lui jusqu'à ce que les trois dernières années
s'effacent !


Un Klaxon retentit, et elle entendit
le mot « héros » fuser d'une voiture qui passait à côté d'eux.


Finn l'entendit aussi. Il regarda la
rue et resta immobile un instant.


—   Garde Milo, dit-il en passant la main par la
fenêtre de la voiture pour caresser le chien une dernière fois. Nous parlerons
de lui lorsque je me serai installé.


—   Entendu, murmura Macy.


—   Chez Laru, donc?


Macy fit oui de la tête.


Il sourit légèrement et toucha les
cheveux de Macy, enroulant une boucle autour de son doigt.


— Ne te tracasse pas, dit-il.
Fais-moi confiance, nous trouverons une solution.


Sur ce, il enfonça les mains dans
ses poches et, tournant les talons, se dirigea vers le pick-up de Brodie. Ce ne
fut que lorsque le véhicule eut disparu que Macy s'aperçut que le conducteur de
la voiture arrêtée derrière la sienne lui criait de prendre de l'essence ou
bien de déplacer sa Jeep.
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Finn n'aurait jamais dû rejoindre
Macy, mais, en apercevant Milo dans la voiture qui passait devant lui, il avait
réagi sans réfléchir... puis il avait vu Macy descendre de la Jeep, il avait vu
ses longues jambes minces et bronzées, et cela avait été plus fort que lui.


Bon Dieu de bon Dieu, qu'elle était
jolie, aussi jolie que le jour où il l'avait aperçue pour la première fois dans
le parking du stade de football de l'université du Texas. Mike avait eu des
billets pour un match où jouait l'équipe des Longhorn et en avait fait profiter
quelques-uns de ses amis. Macy était arrivée avec la copine de l'un des autres
garçons. Elle portait un haut à petites bretelles fines orné des deux cornes
symbolisant l'équipe des Longhorn, et une casquette de l'université du Texas.
Deux petites vaches orange étaient dessinées sur ses joues.


Elle était jolie, s'était dit Finn,
qui s'en souvenait encore - juste jolie, pas époustouflante. Mais il y avait
quelque chose dans ses grands yeux bleus - de la gentillesse, une chaleur
sincère - qui avait attiré Finn dès le premier instant. Il lui avait à peine
dit trois mots ce soir-là. Il se rappelait lui avoir demandé si elle
s'intéressait au football.


—   — Pas vraiment, avait-elle répondu avec un sourire.
Mais, comme je suis à l'université, je me dois de soutenir l'équipe.

Qu'est-ce que tu étudies ?


—   Différentes matières. Je me prépare au métier
d'assistante sociale, avait-elle répondu fièrement.


Ne sachant que dire, il avait gardé
le silence.


—   Oui, je sais, avait-elle repris. La progressiste
au grand cœur, beaucoup de travail et peu d'argent, je connais la rengaine. Mes
parents auraient préféré "école de droit et, moi, j'espérais sincèrement
gagner au loto.


Sa plaisanterie les avait fait rire.


—   Je n'ai pas gagné au loto, alors je pense que
c'est ce que j'ai de mieux à faire, avait-elle achevé.


Finn garda le silence. Les études
universitaires, ce n'était pas son truc, et il ne voulait pas avoir l'air d'un
ignorant.


—   Je plaisante, avait-elle dit en lui touchant la
main. Pas au sujet de l'école de droit, car je ne voulais vraiment pas faire ça. Gagner au loto, ce
serait super, bien sûr, mais le travail social me tente sérieusement. J'adore
les enfants. Et toi? Qu'est-ce que tu étudies ?


—   Rien. Je dresse des cheveux de cutung.


—   Des chevaux de
cutting ! s'était-elle exclamée, les yeux pétillants, et, un bref
instant, Finn avait eu l'impression que quelque chose vibrait entre eux. Ça a
l'air fantastique ! Sauf que je ne sais pas ce que sont censés faire ces
chevaux.


Cela aurait dû s'arrêter là. Elle ne
connaissait rien à l'élevage ni aux chevaux, et lui ne connaissait rien à
l'université ni au travail social. Mais, les jours suivants, Finn avait été
incapable de penser à autre chose qu'à elle. Il n'avait jamais été très bon
pour draguer, mais, rassemblant son courage, il avait demandé à Mike de
retrouver le numéro de Macy et l'avait appelée.


À présent, se dit-il, c'était la
plus belle femme sur la surface de la terre. C'était vrai, ce qu'on disait: la
beauté n'était pas seulement une affaire d'aspect physique.


C'étaient les innombrables souvenirs
des moments merveilleux partagés avec Macy qui le soutenaient et le convainquaient
de tout faire pour qu'elle quitte son second mari. Et, juste un instant, il
avait aperçu une faille dans laquelle s'insinuer.


Chez
Laru. Finn se rappelait où vivait Laru. Une belle
maison. Pas mal comme refuge.


Il s'engagea dans le parking du Bouillon de Selle et gara le pick-up. Il
refermait la portière lorsque Brodie sortit du café, suivi de deux autres personnes
- une grosse femme et un homme encore plus gros qui se ruèrent sur lui.
Instinctivement, il recula contre le pick-up et chercha des yeux une issue de
secours.


—   Monsieur, je voudrais juste vous serrer la main,
dit l'homme en lui tendant une énorme patte. Ce n'est pas tous les jours qu'on
rencontre un vrai héros.


—   Je...


—   Mon mari aurait dû se présenter, dit la femme en
passant devant celui-ci. Il s'appelle Davis Graeber, et moi, c'est Linda Gail
Graeber. Je suis allée à l'école en même temps que ton oncle Braden.


—   Nous avons entendu beaucoup de choses à votre
sujet, monsieur, reprit Davis Graeber en maintenant sa main tendue, si bien
que Finn ne put éviter de la serrer. Ce que vous avez enduré, ça a dû être
l'enfer.


—   Oui, monsieur, dit Finn qui, jetant un œil
par-dessus la tête de Mme Graeber, vit que Brodie approchait, deux autres
personnes sur ses talons.


Qui étaient ces gens? Comme ils s'agglutinaient
autour de lui, il lui sembla que le grand ciel bleu du Texas pesait sur lui.


—   Alors, quels sont tes projets, maintenant que tu
es revenu au pays? demanda Mme Graeber tandis que Brodie et deux femmes
s'assemblaient en demi-cercle autour de Finn. Tu t'es installé chez ta maman ?
Je suis sûre qu'elle est folle de joie de t'avoir à la maison.


Finn ne trouvait plus sa voix; sa
langue n'arrivait pas à se décoller de son palais desséché.


—   Est-ce que tu as du boulot, Finn ? Parce que si tu
en cherches, ma famille t'en donnera, dit une autre femme. Nous avons une
briqueterie, et un brave gars comme toi ne serait pas de trop. Nous serions
extrêmement fiers de t'embaucher.


—   J'ai entendu dire que, le 4 juillet, tu défileras
sur le grand char, dit Mme Graeber, et les autres parurent ravis.


Finn ne voulait pas de ça. Il avait
toujours été le type qui reste en arrière - timide, réservé. Tout ce qu'il
voulait, c'était retrouver sa vie d'avant. Il ne voulait pas participer à la
parade, il ne voulait pas des sourires admiratifs de ces gens. Une image de
voiture calcinée et de corps démembrés lui traversa la tête, et il jeta un
regard anxieux à son frère.


Brodie le comprit, car il dit au
petit groupe:


—   Il vient de rentrer, les amis. Laissons-le
souffler quelques jours.


D'un petit coup de coude, il écarta
Finn de la portière et l'ouvrit.


—   Je vais conduire, dit-il en lui montrant l'autre
siège.


Finn sourit au petit groupe
enthousiaste.


Si
seulement ils savaient, se dit-il. S'ils savaient quelles pensées sinistres
me hantent en ce moment même, ils ne me verraient pas comme un héros. Il les
salua de la main et monta sur le siège du passager. Brodie abaissa sa fenêtre
et passa la marche arrière.


—   Merci d'accueillir aussi gentiment mon frère,
dit-il. Je suis sûr que vous aurez l'occasion de le revoir en ville.


Puis il sortit du parking.


—   Tu m'as piqué ma bagnole, grommela-t-il.


—   Oui, dit Finn en regardant par la fenêtre. Désolé.


—   Où es-tu allé?


—   Nulle part.
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 Il
était difficile d'expliquer que, pendant quelques minutes à la station-service,
il avait été l'homme qu'il était avant l'Afghanistan.


—   J'ai juste fait un petit tour.


—   La prochaine fois, ne me laisse pas en arrière
avec les petits vieux, grommela Brodie. Alors, on va chez Macy ?


Finn se tourna vers la fenêtre.


—   Je suis tombé sur elle.


—   Ah bon? Où ça?


—   En ville. Écoute, fais-moi plaisir et emmène- moi
chez moi. Je veux voir mon ranch.


Brodie ne disant mot, Finn le
regarda. Les yeux de son frère étaient rivés sur la route, et sa mâchoire était
crispée.


—   Qu'est-ce qu'il y a? demanda Finn.


—   Elle ne t'a pas dit ?


—   Dit quoi ?


—   Écoute, vieux... il y a quelque chose que tu dois
savoir, dit Brodie d'une voix tendue.


—   Ne me dis rien, répondit Finn du ton de la boutade.
Il y a eu un incendie, et la maison et la grange ne sont plus qu'un tas de
cendres et de pierres carbonisées.


Mais Brodie ne rit pas. Il
continuait à fixer la route.


—   Qu'y a-t-il ? demanda Finn, vraiment inquiet.
Allez, accouche !


—   Ils l'ont vendu. Ou, s'il n'est pas encore vendu,
c'est comme si c'était fait.


Le cœur de Finn se serra. Il sentit
le sang se retirer de son visage.


—   Pourquoi est-ce qu'elle ne m'a rien dit?


Brodie ne répondit pas.


Une onde de colère brûlante envahit
Finn. Après avoir revu Macy et découvert qu'il la voulait aussi violemment,
après avoir subi l'assaut de ses admirateurs, apprendre maintenant que son
ranch était vendu, c'était plus qu'il n'en pouvait supporter. Il décocha un
coup de poing au tableau de bord.


—   Bon Dieu ! cria-t-il. Personne n'a essayé de l'en
empêcher? Vous l'avez laissée vendre un terrain qui est dans la famille depuis
plus de cent ans?


—   Calme-toi ! dit Brodie. Nous n'aurions pas pu,
même si nous l'avions voulu, Finn. Personne ne pouvait s'en occuper, et oncle
Braden lui-même a dit amen.


—   Putain de merde ! hurla Finn.


Il regardait dehors, en essayant
d'enregistrer les faits. Ses chevaux, ses vaches, le ranch des Deux Vœux, ses
chiens, sa femme... tout avait disparu. Il se sentait trahi, absolument et
vertigineusement trahi.


—   Oncle Braden pense que, de toute façon, la ville
va en annexer une partie, reprit Brodie.


—   Arrête-toi là, dit Finn en désignant le Rawhide, un bar pour cow-boys à la sortie
de la ville.


—   Quoi ? Au
Rawhide ? s'écria Brodie en jetant un regard incrédule au bouge.


—   Oui, exigea Finn en tapant sur le tableau de bord.


Il ouvrit la portière avant que
Brodie ait arrêté le véhicule.


En cet instant, Finn se fichait bien
que Macy ait vendu le ranch et ait omis de le prévenir. Il venait de comprendre
que la vie qu'il avait menée dans le Hill Country était morte et enterrée, et
il n'avait plus qu'une envie: boire. Un, deux, trois verres de tequila, et plus
si nécessaire.
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Macy s'engagea dans l'allée de
gravier devant la maison de Laru et s'arrêta. Puis elle laissa Milo bondir de
la banquette arrière. Ce maudit chien courut vers la rivière, et elle entendit
le plouf fatidique. Tant pis, se dit Macy, trop lasse pour le rappeler. Remontant
son sac sur son épaule, elle se traîna jusqu'à la porte de Laru et sonna.


Au lieu d'Ernesto ou de Consuelo,
les employés à mi-temps de Laru, ce fut Jesse Wheeler qui lui ouvrit la porte.
Jesse avait environ quatre ans de plus que Macy et était connu à Cedar Springs
comme champion de rodéo. C'était aussi un beau garçon aux cheveux bruns bouclés
et aux splendides yeux verts. Macy le connaissait parce qu'il avait monté deux
fois des chevaux de cutting de Finn.
Un été, il s'était cassé le bras lors d'un rodéo particulièrement sauvage, et
cela avait fait de lui le chouchou de toutes les femmes de Cedar Springs.


Jesse planta un bras contre le
chambranle de la porte au-dessus de sa tête et sourit tout en grattant son
ventre nu, lequel, remarqua Macy distraitement, semblait aussi dur que de la
pierre.


—   Macy-trésor Clark, dit-il d'une voix traînante. Ça
fait longtemps que je ne t'ai pas vue.


Intriguée, Macy jeta un coup d'œil
derrière lui.


—   Laru est là ?


—   Macy, chérie, c'est toi ?


Laru apparut derrière Jesse et se
courba pour passer sous son bras. Elle portait une sorte de tunique en soie
très courte et avait les cheveux ébouriffés. Macy ne pouvait se tromper sur ce
qu elle avait interrompu. Elle était stupéfaite. Jesse devait avoir quinze ans
de moins que sa tante.


—   Chérie, qu'est-ce que tu fais là ? demanda Laru en
jetant un coup d'œil à la Jeep. Wyatt est avec toi ? Je pensais que tu serais
débordée au moins une semaine.


—   Non. Je...


Macy s'interrompit.


—   Il y a un problème ? demanda Laru en la regardant
attentivement. Il s'est passé quelque chose ?


—   Non, non! C'est juste que... il faut que je te
parle.


Elle adressa un regard contrit à
Jesse.


—   Ah, fit Laru en se retournant pour poser une main
caressante sur la taille nue de Jesse. Ça ne t'ennuie pas de nous laisser une
minute ?


Elle se hissa sur la pointe des
pieds, sans doute pour l'embrasser, ce dont Macy ne put être sûre car elle
s'empressa de baisser la tête.


—   Pas de problème, dit Jesse.


Lorsque Macy l'entendit s'éloigner,
elle leva les yeux vers Laru.


—  
Jesse
Wheeler?


—   Eh bien, quoi ? répondit sa tante en haussant les
épaules. Il est mignon, non?


—   Il pourrait être ton fils !


—   Pas du tout ! protesta Laru qui, prenant le bras
de Macy, la fit entrer. Il a presque quarante ans.


—   Il a trente-deux ans.


—   Bon, d'accord, trente-deux ! admit Laru. Quelle
importance? Mais je suis sûre que tu n'es pas venue jusqu'ici pour me faire un
sermon sur ma vie amoureuse.


Passant son bras sous celui de Macy,
elle l'entraîna dans l'immense salon, dont les baies vitrées offraient une vue
époustouflante sur la rivière.


Une vaste cheminée et un splendide
bar en pierre occupaient chacune des extrémités de la grande pièce aux poutres
apparentes et aux éclairages indirects. D'un côté, un couloir desservait la
suite de la maîtresse de maison, une bibliothèque et un bureau. De l'autre
côté, on trouvait la cuisine et, au-delà, la chambre d'amis.


—   Ça dure depuis combien de temps? demanda Macy.


—   Eh bien, chère vieille maman, depuis un moment,
répondit Laru en riant. Mais parlons plutôt de toi. Comment vas-tu, ma chérie?
Comment va Finn ? Jilly m'a dit qu'il avait l'air en bonne santé.


Jillian, la mère de Macy et la sœur
de Laru, détestait qu'on l'appelle Jilly, et Laru était la seule à se le
permettre.


—   Il a l'air... Il est stupéfiant, répondit Macy
avec un sourire. Il a une cicatrice sur la tempe, mais c'est la seule preuve
visible de ce qu'il a enduré.


—   Pauvre garçon, dit Laru. J'ai toujours eu un
faible pour Finn Lockhart. Jilly a dit que tu essayais de décider quoi faire.


—   J'essaie, oui. Oh, c'est si difficile, Laru!
J'aime Wyatt, mais c'est Finn. Mon
Finn.


Laru lui sourit tristement.


—   Qu'est-ce que Wyatt dit de tout ça?


—   Ça ne lui plaît pas, bien sûr, dit Macy, dont les
yeux s'emplissaient de larmes.


Seigneur, elle en avait assez de
pleurer! Elle avait versé toutes les larmes de son corps lorsqu'on lui avait
dit que Finn était mort, puis quand il était revenu à la vie. Il lui semblait
impossible d'avoir encore une seule larme en elle, mais voilà qu'elles
affluaient de nouveau.


—   J'aime Finn ! explosa-t-elle. Le Ciel me vienne en
aide, je n'ai jamais cessé de l'aimer, et je l'aime


toujours. Mais j'aime Wyatt aussi !
Il m'a sauvée de moi-même, Laru. Il m'a ramenée à la vie, et il ne mérite pas
ça. Je ne sais pas quoi faire !


Elle essuya ses joues humides d'un
geste irrité.


Laru ouvrit les bras et les referma
autour de Macy.


—   Tu peux rester ici, chérie, dit-elle. Aussi longtemps
que tu en auras besoin.


Laru parlait-elle sérieusement? Macy
en fit le vœu, car ce ne serait peut-être pas l'affaire de quelques jours.


Wyatt n'arrivait pas à travailler.
Les événements de la matinée lui brouillaient le cerveau. Une femme ne faisait
pas l'amour comme Macy l'avait fait ce matin pour s'en aller ensuite. Essayer
de comprendre ce qui se passait dans la tête de sa femme le rendait dingue. Il
avait un mal fou à réfléchir, comme s’il avait reçu un coup de pied en pleine
figure. Il songeait à partir, à abandonner l'agence pour l’après-midi, lorsqu'il
entendit Linda Gail répondre:


—   Il est au téléphone.


Wyatt n'étant pas au téléphone, il
se leva pour voir a qui parlait son cerbère. La belle Caroline Spalding. Une
femme un peu plus âgée que lui, au sourire aimable, que la rumeur traitait de
coureuse alors que Wyatt lui trouvait l'air d'une épouse de pasteur.


—   Bonjour, Wyatt, dit-elle.


—   Bonjour, Caroline.


—   Wyatt, tu n'es plus au téléphone? intervint Linda
Gail. Tiens, il faut que tu rappelles ces gens. Caroline, revenez plutôt quand
Wyatt aura un peu plus de temps.


—   J'en ai juste pour une minute, dit Caroline.


Wyatt ignorait complètement pourquoi
Linda


Gail se comportait de façon aussi
bizarre.


—   Eh bien, viens, Caroline.


Tournant le dos à l'intruse, Linda
Gail jeta un regard noir à son patron - si les regards avaient pu tuer, il
serait tombé mort sur-le-champ.


Caroline suivit Wyatt dans son
bureau, enjambant avec grâce les cartes, les rouleaux de plans et le ballon de
basket qu'il n'utilisait plus.


—   Qu'y a-t-il, Caroline? demanda-t-il en se juchant
sur le coin de sa table.


—   Eh bien, tout d'abord, j'envisage de vendre un
terrain, et il me faut un agent immobilier. Je veux le meilleur, et c'est toi.


—   Merci, dit-il avec un sourire. De quel terrain
s'agit-il ?


—   D'une parcelle que mon père m'a léguée. Il est
mort l'année dernière, et ce terrain reste là, inutilisé. C'est tout près de la
résidence que tu vas construire.


La curiosité de Wyatt fut piquée.
Plus il avait de solutions de rechange à la vente du domaine Lockhart, mieux
c'était. Il avait prévu d'intégrer une partie du ranch dans son projet
immobilier et de vendre le reste pour l'aider à financer l'ensemble. Il pouvait
modifier les plans s'il le fallait, mais il avait vraiment besoin de l'argent.
Sans la vente du ranch Lockhart, il serait à court, et les autres investisseurs
s'attendaient que le montage financier soit au point pour la fin du mois.


—   Je t'écoute.


—   J'aimerais te le montrer et que tu me dises ce que
tu en penses.


—   Allons y jeter un œil ce week-end, suggéra-t-il.


—   C'est parfait.


Elle sourit de nouveau et se
rapprocha.


—   Comment vas-tu, Wyatt?


—   Bien. Pourquoi cette question?


—   Ce doit être très pénible.


—   Je ne sais pas de quoi tu parles. Tout va bien.


Elle lui sourit d'un air entendu.


—   Je ne te reproche pas de ne pas vouloir en parler.
Mais, si jamais tu en as envie, nous pourrions prendre un verre. Tu
constaterais que je sais écouter, ajouta-t-elle en le regardant droit dans les
yeux.


Wyatt sourit.


—   Je suis marié, Caroline, tu te souviens ?


—   Je m'en souviens. Je ne fais que proposer une
épaule, Wyatt. Appelle-moi si tu en éprouves le besoin.


—   Merci. Mais la seule chose pour laquelle je
t'appellerai sera ce terrain.


Il se leva et se dirigea vers la
porte.


—   Je demanderai à Linda Gail de fixer un rendez-
vous.


—   Je m'en réjouis d'avance, dit Caroline avec un
sourire. Au revoir, Linda Gail, ajouta-t-elle, une fois sortie du bureau de
Wyatt. Nous aurons bientôt l'occasion de nous parler.


Linda Gail sourit du bout des lèvres
et attendit tout juste que Caroline soit partie pour darder de nouveau un
regard noir sur Wyatt.


—   Linda Gail, je n'ai pas besoin qu'on filtre mes
visites, jeta-t-il avant qu'elle ait pu commencer. Prends-moi un rendez-vous
avec Caroline, elle a un terrain à me montrer.


Il ramassa son courrier et se
dirigea vers la porte.


—   Je ne repasserai pas. Tu fermeras ?


—   Est-ce que je ne le fais pas toujours? riposta
Linda Gail avec effronterie.


Wyatt s'assit au volant de son
pick-up et resta immobile. Où aller? Il n'avait pas envie de rentrer chez lui.
Ce n'était plus « la maison », ce n'était qu'un grand tas de pierres et de
briques surmonté de tuiles. Tout ce qu'il avait investi là-dedans pour Macy
n'était plus qu'une mauvaise farce, énorme et dérisoire. Il démarra et roula
sans but précis, jusqu'à ce qu'il se retrouve devant le Bouillon de Selle de Daisy.


Comme il entrait dans le café, il
entendit un couple parler du défilé du 4 juillet et du « Héros ». Il leur jeta
un regard vide, puis regarda Samantha Delaney, debout derrière le comptoir.


—   Elle lui sourit avec gentillesse.

Bonsoir, Wyatt. Tu as l'air d'avoir besoin d'un grand café noir.


—   Comment as-tu deviné ? demanda-t-il avec un petit
rire.


—   Tu es un type prévisible.


—   Wyatt, salut, vieux pote !


C'était Randy Hawkins, l'homme le
plus riche de la région - l'argent du pétrole —, ce qui lui permettait de se
mêler d'achats et de ventes de terrains. Il s'accouda à côté de Wyatt.


—   Un café noir, s'il te plaît, chérie, dit-il à Sam,
et Wyatt se demanda si Randy aussi était un homme prévisible.


—   Content de te voir, Clark. Est-ce que tu cherches
toujours un acheteur pour ce terrain que tu as à l'est de Fredericksbourg ?


S'il cherchait? Désespérément, oui.


—   Bien sûr, dit Wyatt.


—   Demande à Linda Gail de m'appeler, et je trouverai
un moment pour aller y jeter un œil. Alors, comment vas-tu? Le héros est
revenu, non? demanda-t-il d'un ton chaleureux, comme si Wyatt avait ramené
lui-même Finn Lockhart au pays.


—   Il paraît, répondit Wyatt en prenant le gobelet
que Sam avait posé devant lui.


—   Ouais, je l'ai vu tout à l'heure dans Guadalupe
Street en train de parler avec ta femme.


Le cœur de Wyatt s'arrêta subitement
de pomper. Il cacha son trouble derrière son café.


—   Ça doit faire mal, dit Randy avec un sourire
compatissant. Revenir à la maison après tout ce temps et découvrir que sa femme
est allée voir ailleurs.


Il secoua la tête.


Sam posa brutalement le café de
Randy sur le comptoir, et le liquide brûlant gicla.


—   Attention, chérie !


—   Samantha, dit-elle. Je m'appelle Samantha.


Randy haussa les sourcils. Il prit
son café tandis que Sam s'éloignait.


—   Syndrome prémenstruel, hein?


—   Je demanderai à Linda Gail de t'appeler, dit
Wyatt. À bientôt, Sam.


—   Salut, Wyatt. À demain.


—   Wyatt se dirigea vers la porte, étreignant si fort
 son gobelet qu'il fit gicler du café par l'orifice du couvercle. Il sortit et
s'en débarrassa dans la poubelle placée à l'extérieur.


Tête baissée, il cherchait à tâtons
ses clés lorsqu'un pick-up bleu s'arrêta. Il n'y prêta pas attention jusqu'à
ce qu'il entende:


—   Je ne te ramène pas à la maison dans cet état,
Finn. Maman nous pendrait et inviterait les coyotes à se régaler.


Gardant la tête baissée, Wyatt
laissa une silhouette passer devant lui et entrer dans le café. Puis il se
redressa, et son regard se riva à celui de Finn Lockhart. Celui-ci sauta du
pick-up avec une prestesse étonnante pour un homme éméché. Wyatt se dirigea
vers son propre pick-up.


—   Hé, te sauve pas à cause de moi, lança Lockhart.


—   Tu es ivre, dit Wyatt.


Lockhart eut un rire amer.


—   Tiens donc. Tu le serais aussi, si tu découvrais
que ton ranch a disparu.


Bon, d'accord, Wyatt voyait très
bien où cela risquait de les mener. Il décida d'être le plus raisonnable des
deux, et de s'en aller.


—   Hé, t'en va pas. Écoute un peu, j'ai une question
à te poser, dit Lockhart.


Oubliant ses résolutions, Wyatt
s'arrêta et jeta un regard derrière lui.


—   C'est une habitude chez toi de t'attaquer aux
femmes dont les maris sont à la guerre ? demanda Lockhart en prenant appui sur
le capot du pick-up. Ou bien c'est juste ma femme qui t'a tapé dans l'œil ?


—   Je ne me suis pas attaqué à elle, dit Wyatt calmement.

Tu sais qu'on nous a mis en garde contre les gars comme toi ? poursuivit
Lockhart avec un ricanement. Des prédateurs qui se jettent sur les femmes
vulnérables et piquent leurs biens en les embobinant.


—   Écoute, vieux, tu étais mort. Et elle...


—   Elle quoi? s'écria Lockhart, dont l'expression s'était
assombrie.


Wyatt en eut assez. Il fit quelques
pas vers l'ivrogne.


—   Ne viens pas me raconter que je t'ai volé ta
femme. Elle était veuve. C'était légal.


—   Mais elle n'est pas veuve, riposta Lockhart, qui
vacillait. Alors, comporte-toi en homme et dégage. Par exemple jusqu'en
Oklahoma, là où je ne pourrais ni te voir ni te sentir.


—   Pourquoi tu ne dégagerais pas, toi ? jeta Wyatt.
Au moment où Lockhart se projetait en vacillant vers Wyatt, Randy ouvrit la porte du café pour laisser
passer Brodie, chargé de deux gobelets.


—   Holà ! cria celui-ci.


Lâchant les deux cafés, il agrippa
son frère et le poussa dans son pick-up.


—   Tu crois que tu peux me dépouiller comme ça? hurla
Finn. Fais gaffe, je vais te rendre la vie infernale, Clark!


Randy observait la scène en secouant
la tête.


—   J'ai déjà entendu raconter ce genre de choses,
dit-il comme le pick-up s'éloignait. Les soldats voient là-bas des trucs qui
les rendent tellement cinglés qu'ils se mettent à tourner en rond comme des
chiens aveugles dans une boucherie.


Wyatt était si furieux qu'il en
tremblait. Pas question que ce chien aveugle approche de Macy !
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Environ une semaine après le retour
à Cedar Springs de son soldat de fils, Karen Lockhart pria son mari de
descendre un carton du grenier. Rick - exécuta en grommelant - le carton était
rangé derrière les décorations de Noël; il se cogna la tête contre une poutre,
et il remarqua que l'isolation devait être refaite, ce qui l'ennuva parce qu'il
n'aimait pas dépenser de l'argent pour ce genre de choses et qu'il avait assez
à faire comme ça. Il descendit néanmoins le carton et le déposa sur le
comptoir de la cuisine.


— Merci, chéri, dit Karen.


Cela faisait longtemps qu'elle ne
l'avait pas appelé «chéri », mais le retour de Finn avait redonné une certaine
vitalité à leur relation.


Karen ouvrit le carton et sortit sa
collection de croix et d'images pieuses. Elle les avait rangées là après qu'on
lui avait annoncé que Finn était mort au combat, convaincue qu'il n'y avait pas
de dieu pour elle. Mais voilà que Dieu avait fait un miracle en lui ramenant
son fils, et Karen avait retrouvé une foi ardente.


Le révérend Duffy avait
été très heureux de la voir revenir au bercail. Il était déçu que son mari ne
l'accompagne pas, mais Rick avait promis à Karen qu'il y réfléchirait, et elle
avait assuré au révérend Duffy qu'il reviendrait bientôt.
 
Karen
avait aussi rejoint le Cercle féminin de charité, un groupe de paroissiennes
qui se consacraient à la prière et aux bonnes œuvres. Elle se réjouissait de renouer avec ses vieilles amies de
l'Eglise jusqu'à ce qu'elle apprenne qu'elles aidaient à organiser la soirée de
collecte de fonds pour Opération survie. Karen était tout à fait d'accord pour
aider les familles des soldats morts ou gravement blessés, mais elle n'aimait
pas trop Macy, et encore moins depuis qu'elle avait épousé Wyatt Clark. Non que
Macy l'ait épousé dans leur dos, car elle était venue à la maison pour leur
annoncer qu'elle songeait à se remarier.


Ils l'avaient approuvée, oui, parce
que Karen était convaincue que c'était ce que Finn aurait voulu. Mais elle ne voulait pas ça. Elle trouvait que
Macy aurait dû pleurer son fils un peu plus longtemps. Elle lui devait bien ça,
non ?


Et puis, Macy et Samantha Delaney
avaient créé Opération survie, un drôle de nom au goût de Karen. Si on l'avait
consultée, elle aurait proposé un joli nom comme « Espérance » et aurait œuvré
à l'arrière-plan. Cette collecte de fonds, « La vie sous les étoiles du Texas»,
avait un relent de soirée de promo du lycée, mais toute la ville en parlait.
Apparemment, cet événement passionnait les gens autant que le projet de
résidence de vacances avec spa et hôtel de luxe du Hill Country. On racontait
même que Lyle Lovett viendrait chanter quelques-uns de ses tubes.


Karen avait souri du début à la fin
de sa première séance du Cercle de charité et avait feint ce qu'il fallait
d'enthousiasme au sujet de la collecte de fonds. Dieu lui avait rendu son fils,
et si c'était ce qu'il demandait en échange, eh bien, soit !


Quant à son fils... Karen désirait
seulement qu'il soit un peu plus heureux. Oh, il faisait mine de l'être - il
riait, il sortait avec ses frères, il regardait des matchs de base-bail, il
montait le vieux cheval de


Rick. Il disait qu'il était content
de vivre quelque temps chez ses parents. Il n'aimait pas parler de ce qu'il
avait vécu en Afghanistan. Cela lui ressemblait bien. Il avait toujours été le
silencieux de la famille, le timide, le discret. Mais il y avait quelque chose
dans ses yeux que Karen n'aimait pas, un voile qui 'empêchait de retrouver le
fils qu'elle connaissait. Karen n'était pas naïve, bien sûr, et elle s'était
attendue qu'il y ait une période d'ajustement, après ce qu'il avait enduré,
mais elle aurait quand même aimé qu'il soit... différent.


En fait, depuis son retour, il n'avait
rien fait d'autre que boire, et cela la tracassait. Elle avait dit au major
Sanderson que Finn n'avait pas envie de donner d'interviews pour le moment. Et
il y avait un homme qui ne cessait d'appeler de New York en disant qu'il
attendrait que Finn soit prêt à raconter son histoire. Quant au défilé du 4
juillet, elle avait dû présenter des excuses à Mme le maire. Ses garçons étant
restés avec Rick autour d'un barbecue, elle était allée toute seule en ville
regarder la parade et, les veux emplis de larmes, avait imaginé son fils sur le
grand char.


Et puis, cette semaine, Macy avait
appelé.


Rick disait à Karen d'être patiente.
Oui, elle voulait bien être patiente, mais Finn avait besoin d'une main pour
le guider, et elle était sa mère. Elle avait le devoir de l'aider à se
réadapter à la vie civile. Elle essayait de lui parler de ses problèmes, ou
bien elle le priait de réfléchir au travail qu'il aimerait faire lorsqu'il
serait prêt. Elle tentait aussi de le convaincre de chercher aide et réconfort
auprès de Dieu et de Jésus.


Finn l'envoyait carrément promener;
il levait les veux au ciel d'un air impatient et sortait avec ses frères. La
nuit précédente, elle ne l'avait même pas entendu rentrer.


Karen prit une croix décorative
qu'elle avait achetée lors de vacances familiales à Taos, au Nouveau- Mexique.
La croix était en terre cuite et peinte à la main des couleurs du désert. Finn
avait aimé la nature et la civilisation indienne des environs de Taos, et Karen
se dit que cette croix lui rappellerait des temps heureux et le ferait
peut-être même penser à Dieu. Tenant la croix, elle suivit le couloir étroit
jusqu'à la chambre de son fils.


Elle frappa, mais, comme personne ne
répondait, elle entrebâilla la porte. Finn gisait sur son lit, un bras sur les
yeux. Le drap le recouvrait jusqu'à la taille et sa poitrine était nue. La
pièce était sombre - il avait baissé le store et fermé les rideaux.


Il était 13 heures. L'air sévère,
Karen alla ouvrir les rideaux. Lorsqu'elle releva le store, elle entendit Finn
grogner. Affichant résolument un grand sourire, elle pivota sur elle-même, la
croix à la main. Il s'était tourné sur le côté. Le sourire de Karen s'effaça
aussitôt: des balafres pourpres et de petits cratères marquaient le dos de son
fils. Les éclats de la bombe.


Karen ne put s'empêcher de toucher
l'une des cicatrices. Finn recula vers le mur.


—   Arrête, maman. Qu'est-ce que tu veux?


Karen retira sa main.


—   Regarde ce que j'ai trouvé, dit-elle.


Finn ne se retournant pas, elle lui
tapota l'épaule.


—   Regarde.


Avec un autre grognement, Finn
bascula sur le dos et cligna des yeux.


—   Eh bien, quoi?


—   Finn! Tu as oublié? On a acheté cette croix à
Taos. Je me disais, est-ce que ça ne serait pas une bonne idée que tu ailles
faire un tour là-bas? Juste deux semaines. Il fait beau à cette époque de
l'année, tu pourrais camper comme tu l'aimes. Tu sais, te ressourcer dans le
désert.


Finn la regarda comme si elle avait
perdu la tête.


—   M'man, j'ai assez campé pour toute la vie. La
dernière chose dont j'aie envie, c'est de dormir de nouveau sur le sol. Où que
ce soit.


—   Oh...


Elle n'avait pas vu les choses comme
ça.


—   Quels sont tes projets pour ce soir? demanda-
t-elle comme il se retournait face au mur. Je pensais faire un rôti.


—   Laisse-moi juste dormir, m'man, tu veux bien ?


—   Il est 13 heures, Finn.


—   Et alors? jeta-t-il sèchement.


Karen se mordit la lèvre. Elle fit
demi-tour et alla appuyer la croix contre le mur, sur la commode.


—   Macy a encore appelé. Elle veut que tu la rappelles.
Je ne comprends pas qu'elle ne te laisse pas l'installer d'abord.


Finn grogna.


—   Le major Sanderson voudrait te parler. Et l'éditeur
de New York aussi. Il pense que ton histoire ferait un bon livre. Pense à ça,
Finn ! Ton histoire dans un livre !


—   M'man, laisse-moi tranquille. S'il te plaît.


Karen avait beau savoir qu'elle
l'irritait, elle fit une ultime tentative, la plus audacieuse.


—   Et si tu m'accompagnais à l'église?


—   Bon Dieu ! cria-t-il, furieux, et, repoussant drap et couverture, il balança ses
jambes sur le sol.


—   Finn ! gronda Karen. Ne prononce pas Son nom comme
ça ! Je ne te comprends pas. Tu es un miracle, et tu dois à Dieu adoration et
amour!


Tournant la tête, Finn la fixa.


—   Un miracle
? Tu te moques de moi ?


Karen en perdit momentanément le
souffle.


—   Tu ne crois donc plus du tout ? balbutia-t-elle.


—   Si, je crois, m'mam. Je crois que je ne suis pas
un putain de miracle.


—   Comment peux-tu dire ça? s'écria-t-elle. Tu es
revenu d'entre les morts, Finneus !


—   C'est vraiment ce que tu penses, m'man ? s'ex-
clama-t-il, tout en passant par la tête un tee-shirt vert de l'armée. Eh bien,
laisse-moi te dire que je me sens aussi mal que chaque jour de ces trois dernières
années, quand j'étais accroupi dans un trou en Afghanistan. Ce retour n'a rien
d'un miracle !


—   Mais tu t'es évadé !


—   Oui, je me suis évadé, dit-il en se mettant debout,
ce qui le fit dominer sa mère. Mais Dieu ne m'a pas choisi au milieu d'un
groupe d'individus en disant: « Finn, tu es mon élu. Tu es libre, maintenant.
Va et découvre que ta femme, ta terre et tes animaux ont été emportés par le
vent. » Non, m'man ! J'ai eu de la chance.
De la chance! Si je suis vivant aujourd'hui, c'est parce que je...


Il s'interrompit et fou nagea dans
ses cheveux.


—   Seigneur, je n'ai pas besoin de ça en ce moment,
marmonna-t-il.


—   Parce que tu... quoi? insista-t-elle.


—   Rien. Je vais prendre une douche, dit-il en
décrochant la serviette suspendue à la porte du placard.


—   Et un groupe de prières ? proposa encore Karen
dans son dos. Tu pourrais au moins m'accompagner à un groupe de prières?


Elle n'eut pour toute réponse que le
claquement de la porte de la salle de bains. Avec un soupir, Karen se laissa
tomber sur le lit. Il devait y avoir un moyen d'atteindre son fils. Dieu ne
l'avait pas ramené pour qu'elle le voie cuver son vin toute la sainte journée
comme un vieil ivrogne.
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Finn savait qu'il chagrinait sa
mère, mais telle " était pas son intention. Lui qui, autrefois, buvait peu
était étonné de voir comme il s'y était mis facilement, et à quel point il en
avait besoin. Ce devait être lié au stupide sentiment de désespoir qui 1’écrasait.
Désespoir d'autant plus bizarre qu'il était ravi d’être libre et de retour à la
maison, avec sa famille. Mais la déception causée par la perte de Macy et de
son ranch le rongeait de l'intérieur, comme une maladie qui grandissait en lui,
et seul l'alcool semblait pouvoir chasser cette douleur lancinante. Ni le
sommeil ni la nourriture. L'alcool uniquement.


Il en avait d'abord tellement voulu
à Macy d'avoir mis le ranch en vente qu'il avait eu peur de s'approcher
d'elle. Et puis, la colère se dissipant, le chagrin avait pris sa place. Et
maintenant? Maintenant, c'était la curiosité qui le tenaillait. Il y avait deux
ou trois choses qu'il voulait savoir.


Tard dans l'après-midi, il se glissa
hors de la maison pendant que sa mère était allée dire un mot a son père dans
la grange et prit le vieux pick-up qu'on gardait pour les travaux des champs.
On le lui reprocherait sûrement le lendemain, mais il savait que Brodie et Luke
commençaient en avoir assez de le trimballer d'un bar à l'autre. Ils ne
buvaient pas autant que lui et trouvaient sa compagnie plutôt morose. Ils
auraient aimé en savoir plus sur la

guerre, sur ses années de captivité, sur les talibans. Or, Finn ne voulait pas
en parler. Il ne voulait pas revivre une seule minute de ces trois années. Il
ne voulait que s'assommer, cesser de se sentir seul et perdu ; il voulait
oublier que tout ce à quoi il s'était cramponné, tout ce qui lui avait permis
de tenir bon durant trois ans, avait disparu à jamais.


Depuis que Brodie lui avait dit que
Macy avait vendu ses terres, il n'avait pas trouvé la force d'aller y jeter un
œil. Cet après-midi-là, il roula jusqu'à Cedar Creek Road, mais, arrivé à
l'embranchement, il ne trouva pas le courage de prendre la petite route qui
menait au ranch et poursuivit vers l'ouest, jusqu'au portail de Laru
Friedenberg.


Finn se gara devant la grille en fer
forgé très ornementée et regarda l'allée de gravier qui montait vers la
maison. Il s'était arrêté en chemin pour acheter un pack de six canettes de
bière, et il en ouvrit une. Il but longuement, tout en envisageant les différentes
possibilités qui s'offraient à lui. Il pouvait marcher jusqu'à la porte,
frapper et demander à Macy pourquoi elle avait vendu le ranch familial, qu'il
avait racheté à ses frères et entretenu à la sueur de son front. Qu'est-ce que
cela lui aurait fait de le garder? Brodie et Luke auraient peut-être fini par
avoir assez d'argent pour le reprendre. Quoi qu'elle ait à dire pour sa
défense, il l'écouterait calmement, puis il s'en irait, parce que rien ne pouvait
justifier ce qu'elle avait fait.


Ou bien il pouvait demander qu'elle
remette tout en ordre, qu'elle rassemble les morceaux de la vie qu'il lui avait
confiée lorsqu'il était parti.


Mieux encore, il pouvait grimper sur
la colline derrière la maison de Laru avec sa bière et réfléchir encore, car il
sentait la colère bouillonner en lui.


Le bruit d'une voiture qui arrivait
le décida. Il redémarra et roula jusqu'au parking public au bord de la rivière.


Macy ne trouvait pas chez Laru la
paix et la sérénité propices à la réflexion qu'elle avait espérées. Elle avait
passé la semaine devant la télévision, zappant d'une chaîne à l'autre,
l'esprit occupé tour à tour par des souvenirs et des pensées incongrues.


Malgré ses efforts, elle ne
parvenait pas à réfléchir de façon cohérente. À peine s'était-elle arrêtée sur
une position que quelque chose lui rappelait Wyatt ou Finn, et elle replongeait
aussitôt en pleine perplexité.


Heureusement, Laru lui fichait la
paix. Le premier jour, elle était restée assise en tailleur sur le lit de la
chambre d'amis tandis que Macy sortait ses affaires de son sac de gymnastique.


—   Qu'est-ce que c'est? avait demandé Laru en prenant
une pomme de pin.


—   Une pomme de pin, avait répondu Macy après un bref
coup d'œil.


—   Je vois bien que c'est une pomme de pin, mais
pourquoi l'as-tu emportée ?


—   C'est un souvenir de ma lune de miel avec Finn au
lac Tahoe.


Elle s'en rappelait presque chaque
instant. Ils avaient séjourné dans un hôtel sur la rive nord du lac et avaient
passé leurs après-midi dans des chaises longues sur la plage, à parler de leur
avenir.


—   Combien d'enfants devrions-nous avoir? avait- elle
demandé un jour comme ils buvaient des cafés latte.


—   Au moins neuf, avait-il immédiatement répondu.


—   Neuf ? Tu veux ma mort ?


—   Non, j'ai besoin de toi aussi pour notre équipe
familiale de softball. Imagine - les Lockhart remportant tous les matchs
amateurs du Cedar Countv !


Macy avait ri. C'était follement
amusant d'imaginer leur avenir. Et cela avait été un coup de poignard en
plein cœur d'apprendre que cet avenir avait été anéanti par un attentat à la
bombe.


—   Il y a aussi une balle de golf de ma lune de miel
à Hawaï avec Wyatt... C'est tout ce que j'ai pu trouver, avait-elle ajouté
devant le regard intrigué de Laru.


Ils étaient descendus dans un hôtel
luxueux. Wyatt, qui avait emporté ses clubs de golf, avait tenu à faire un
parcours tous les matins.


—   Tiens, avait-il dit un jour en lui tendant l'une
de ses cartes de crédit. Va t'offrir quelque chose.


C'était très généreux, mais Macy
n'était pas vraiment dépensière. Elle n'avait acheté qu'un paréo à enfiler
par-dessus son maillot de bain. Aussi avait- elle été très surprise, lorsque,
deux soirs plus tard, Wvatt lui avait offert un collier en or avec un pendentif
représentant un oiseau tropical.


—   Pourquoi ?


—   Tu ne t'es pas acheté grand-chose, avait-il
répondu avec un haussement d'épaules.


—   Pourquoi t'es-tu encombrée de tous ces souvenirs
? avait demandé Laru en s'étendant sur le lit, les bras sous la tête.


Macy avait jeté un coup d'œil au tas
de babioles, qu'elle avait ramassées en hâte.


—   Je ne sais pas. C'est juste des trucs pour m'aider
à réfléchir, avait-elle répondu en se détournant pour cacher les larmes qui
affluaient.


—   As-tu pensé à évaluer un peu tout ça?


—   Comment ça?


—   Tu sais bien. Noter les pour et les contre, établir
deux listes. Pour t'aider à prendre une décision.


—   Si seulement c'était aussi facile !


—   Je sais que c'est difficile, chérie.


Laru s'était levée et avait embrassé
Macy sur la joue.


—   Si tu as besoin de moi, je suis là, avait-elle dit
en sortant.


Après quoi, elle avait laissé Macy
tranquille toute la semaine.


Deux choses gênaient
considérablement les efforts de Macy pour trouver sa voie à travers la pagaille
qu'était devenue sa vie. D'abord, elle butait partout sur les signes visibles
et audibles de l'énergique vie amoureuse de Laru.


—   Tu ne quittes jamais la maison ? avait-elle
demandé ce matin même à Jesse, qui sortait de la salle de bains des invités
avec juste une serviette autour de la taille.


—   Pas si je peux l'éviter, avait-il répondu en lui décochant
un clin d'œil.


Sur ce, il avait décroché une
serviette supplémentaire et avait repris la direction de la chambre de Laru.


Et, bien sûr, il y avait la famille
de Macy, qui n'était pas du genre à laisser les gens tranquilles. Sa sœur Emma,
qui recherchait un emploi dans la finance, en vain pour le moment, s'était
donné pour mission de distraire Macy et de lui raconter les commérages qui
couraient en ville. Wyatt travaillait tard, ce que Macy savait déjà, car il
l'appelait tous les jours. Caroline Spalding allait souvent le voir, apparemment
pour une vente de terrain. Finn buvait beaucoup ; tout le monde à Cedar Springs
s'inquiétait de voir les frères Lockhart traîner en ville soir après soir.


Peut-être était-ce pour cela que
Finn ne l'avait pas rappelée. Elle lui avait téléphoné trois fois déjà, mais
était chaque fois tombée sur Karen, qui l'avait envoyée sur les roses d'un « il
est sorti ». Macy demandait que Finn la rappelle, ce qu'il ne faisait jamais.


Le 4 juillet, Laru et Jesse étaient
allés en ville regarder le défilé, et Emma était montée jusqu'à la résidence
pour tenir compagnie à Macy. Wyatt avait appelé pour inviter Macy à faire un
tour en bateau.


—   Je ne peux pas... Je ne me sens pas bien.


Ce qui était vrai. Rien de
particulier, juste un malaise diffus.


—   Macy, tout va s'arranger, avait assuré Wyatt. Ne
te tracasse pas trop.


C'était plus facile à dire qu'à
faire. Elle avait de nouveau essayé de joindre Finn l'après-midi du 4, mais
était tombée sur Rick.


—   Désolé, Macy. Il est dehors avec ses frères à
tirer sur des boîtes de conserve.


—   Il tire sur des boîtes de conserve ? C'est ce
qu'il fait au lieu de défiler?


—   Je crois qu'il n'avait pas vraiment envie de
défiler, avait dit Rick.


Emma était inquiète de voir Finn
boire autant.


—   C'est ennuyeux, avait-elle dit. Tu sais ce qui
arrive à beaucoup de soldats, Macy? Ils souffrent d'une maladie bizarre qu'on
appelle le stress post- traumatique, et certains n'en guérissent jamais.


—   Tu crois que Finn est malade ?


—   Je ne sais pas, mais on ne peut pas ignorer le problème.
J'ai lu un article dans le New York Times là-dessus
- en gros, la personne qui part pour la guerre n'est pas la personne qui en
revient.


—   La personne que le soldat laisse derrière lui
n'est pas la même non plus, avait marmonné Macy en plongeant la main dans le
sachet de chips.


Et ainsi de suite.


Quant à la collecte de fonds, Macy
se reprochait de ne pas y travailler avec ardeur. Les choses lui échappaient,
mais elle ne parvenait pas à se motiver. Un jour, se souvenant de quelque
chose qui ne pouvait pas attendre, elle appela Samantha.


—   Je viens juste de me rappeler un truc ! s'écria
Macy lorsque son amie décrocha. Hey Cupcake !,
la pâtisserie d'Austin, a promis de donner...


—   Je sais, coupa Sam. Je leur ai déjà parlé.


—   Oh...


La réaction abrupte de Sam surprit
Macy, mais c'était prévisible, bien sûr - elle avait trop laissé les choses
filer.


—   Comment ça se passe ? demanda-t-elle d'un ton
allègre.


—   Bien. Pas de problème.


—   Ah, parfait, dit Macy. Écoute, Sam... je sais que
je n'ai pas été d'une grande aide ces derniers temps. J'apprécie vraiment,
vraiment tout ce que tu fais. C'est juste que j'ai la tête à l'envers en ce
moment, et j'ai du mal à réfléchir.


—   Ah bon.


Sam était fâchée. Macy se jura de se
rattraper.


—   Tu sais quoi ? Je vais me remettre au travail dès
cette semaine. D'abord, je vais remplir ces enveloppes pour qu'on puisse les
distribuer. Et on pourrait déjeuner ensemble et parler de tout ce qui reste à
faire, non ?


—   Oui, on verra. Mais, en attendant, ça serait bien
si tu pouvais remplir les enveloppes.


—   Je vais...


—   Désolée, Macy, il faut que je te quitte, dit Sam.
Je suis au boulot.


Elle dit au revoir et raccrocha.


Stupéfaite, Macy raccrocha elle
aussi et se mit en quête des enveloppes et des dépliants.


Plus tard dans l'après-midi, alors
que, assise à la cuisine, elle remplissait des enveloppes de dépliants, ses
pensées à un million de kilomètres de là, Laru la fit sauter en l'air d'un «
salut » guilleret.


—   Salut, fit Macy d'un ton apathique.


Laru s'arrêta et l'examina d'un œil
critique.


—   Est-ce que tu ne portais pas déjà ça hier? Et
vendredi aussi?


Macy baissa les yeux ; elle n'avait
pas remarqué qu'elle portait le même short depuis trois jours. Laru n'attendit
pas sa réponse.


—   Quand vas-tu t'aventurer dans le vaste monde, mon
petit? demanda-t-elle d'un ton enjoué, tout en ouvrant le réfrigérateur pour en
inspecter le contenu.


—   Pourquoi? Je t'encombre? demanda Macy
anxieusement.


Elle était chez sa tante depuis une
semaine et n'imaginait pas en partir prochainement.


—   Bien sûr que non ! s'exclama Laru en sortant un
yaourt du réfrigérateur. Mais je sais qu'un jour arrivera où tu voudras
reprendre ta vie, et je pense que ce sera plus facile si tu mets le nez dehors.
Tu pourrais te rafraîchir un peu et aller voir comment va Finn.


Macy en avait envie, bien sûr, mais
le fait qu'il ne l'ait pas rappelée la retenait.


—   Je ne sais pas ce qui se passe avec lui. Je l'ai
appelé plusieurs fois, et il ne rappelle pas.


—   Eh bien, je dirais que, de vous trois, c'est sans
doute pour Finn que la situation est le plus pénible. Je parie qu'un visage
amical ne lui ferait pas de mal. Et réfléchis à ça: que dirais-tu si tu étais
coincée dans la même maison que Karen Lockhart ?


—   Tu marques un point, dit Macy avec une grimace.


—   Au fait, Wyatt a appelé, dit Laru en s'arrêtant
sous l'arcade qui menait au vestibule.


Elle prit le temps de lécher sa
cuillère et ajouta:


—   Il a demandé s'il pouvait venir te voir. Je lui ai
dit d'être là à 18 heures.


—   Non ! cria Macy en plongeant les mains dans ses
cheveux, car il était déjà 16h45.


—   Oui, tu as du boulot, jeta Laru en s'éloignant
d'un pas sautillant.


Si Macy en avait eu le courage, elle
aurait couru derrière sa tante pour lui faire payer son culot. Mais elle avait
tout juste assez d'énergie pour nourrir Milo et se doucher. Elle se leva,
remplit 1’ écuelle de Milo et la déposa sous le porche. Le chien n'était pas à
la place où il attendait habituellement sa maîtresse. Il avait dû aller
prendre son énième bain de la journée, se dit Macy en descendant vers la
rivière.
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Comment Milo l'avait-il trouvé? Finn
l'ignorait, mais le chien l'avait aperçu de loin, et, tout content, avait couru
jusqu'à la table de pique-nique à laquelle Finn était assis.


Finn avait joué un peu avec lui,
puis avait voulu lui faire rebrousser chemin. En vain. Finn n'avait pas trouvé
d'autre solution que de jeter un bâton dans la rivière et de profiter du moment
où l'animal sautait à l'eau pour avancer lentement en direction de la propriété
de Laru.


Et ce qui devait arriver arriva.
Macy apparut sur le porche de derrière, appela le chien et, celui-ci ne
remontant pas, descendit vers la berge. Son aspect surprit Finn. On aurait dit
que ses cheveux n'avaient pas rencontré de brosse depuis des jours et des
jours, et comme elle approchait, il remarqua une tache sur son tee-shirt des
Dallas Cowboys. Son short très court permit à Finn d'admirer ses jambes.


—   Finn ! s'écria-t-elle en le découvrant subitement.


—   Bonjour, Macy, dit-il en allant à sa rencontre.


Elle le fixait, les yeux
écarquillés, comme si elle voyait un fantôme. Puis Milo émergea de la rivière
et trotta vers elle, déposa le bâton à ses pieds et s'ébroua en l'aspergeant
d'eau sale. Macy poussa un cri et fit un petit bond en arrière que Finn aurait
trouvé charmant s'il n'avait pas été furieux contre elle.


Elle avait
vendu son ranch.


Finn continua d'avancer, ne sachant
que faire ni que dire, mais désirant une explication.


—   Qu'est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle en s'ap-
prochant de lui. Pourquoi n'es-tu pas passé à la maison? Laru aurait été
contente de te voir, et moi... Tu as l'air en forme, Finn. Karen te soigne
bien. Je suis si heureuse de te voir! J'ai appelé... Karen te l'a dit?


—   Oui.


Il regarda la maison, puis la jeune
femme.


—   Je n'avais pas prévu de m'arrêter ici, dit-il.
J'étais sorti faire un tour et je me suis dit que j'allais voir ce qui restait
du ranch, puis je me suis souvenu que... tu l'avais vendu.


Macy blêmit.


—   C'est Brodie qui t'a dit ça? Non, il n'est pas
vendu ! J'avais pourtant demandé à Brodie de ne pas t'en parler !


—   La question, c'est: pourquoi, toi, tu ne m'en as pas parlé?


—   Pourquoi ? Pour ne pas t'accabler ! Seigneur, tu
as traversé tellement d'épreuves, et la vente a été annulée, alors je n'ai pas
vu l'intérêt de t'en parler. C'est toujours ton ranch.


—   La date de la vente était fixée? demanda-t-il. Tu
l'avais donc pratiquement vendu.


Macy ne répondit pas tout de suite.


—   Eh bien... oui, admit-elle. Mais j'ai tout fait
annuler lorsqu'on a appris que tu étais vivant.


Elle sourit, comme si cela résolvait
tout.


—   C'est une bonne nouvelle, non ? ajouta-t-elle d'un
ton plein d'espoir.


—   Tu trouves, Macy ? Tu sais mieux que personne
comme j'ai travaillé dur pour racheter ces terres. Tu sais tout ce que j'avais
projeté d'y faire.


—   Bien sûr que oui ! Mais, Finn... je ne pensais pas
que tu reviendrais. Tu ne comprends pas ça ?


—   Si. Ça, oui. Mais tu sais ce qui me reste en
travers de la gorge? Qu'il ne t'ait pas fallu bien longtemps pour m'éjecter de
ta vie, une fois que tu m'as cru mort.


—   Ce n'est pas vrai !


La colère de Finn, qui s'était
accumulée ces derniers jours, fusa comme un jet de vapeur. Agrippant le bras
de Macy, il la fit reculer contre le tronc d'un chêne.


—   Tu n'as aucune idée de ce que c'est que de
survivre jour après jour en se raccrochant au souvenir de sa femme, de sa
terre, de son travail. Tu n'as aucune idée de ce que c'est que de revenir à la
maison et de découvrir que ce souvenir n'est effectivement plus qu'un souvenir.
Qu'il ne correspond plus à rien de réel.


—   Tu crois que tu es le seul à savoir ce que c'est
que d'être abandonné? s'exclama-t-elle. Eh bien, moi aussi, je le sais ! Je
sais ce que c'est que de voir mon mari s'engager alors que rien ne l'y oblige.
Je sais ce que c'est que de le supplier de rester - pour notre bien à tous les
deux - puis de le voir partir quand même pour une guerre à laquelle, moi, je ne
crois pas. Je sais ce que c'est que de rester derrière, de feindre d'être patriote
alors que mon cœur se brise! Et je sais,
poursuivit-elle, furieuse, en plaquant les deux mains sur la poitrine de Finn,
ce qui le fit reculer, ce que c'est que d'essayer de faire tourner un ranch
qui était censé tourner tout seul et d'assister à son naufrage ! Je sais ce que
c'est que de voir arriver deux types en uniforme et de les entendre dire : «
Nous avons le regret de vous informer que votre mari est mort le 18 août à 14
heures, heure locale», et, après avoir émergé du choc, de se rendre compte
qu'il était si sûr de revenir qu'il ne m'avait pas expliqué comment faire pour
vivre sans lui.


Une larme s'échappa du coin de l'œil
de Macy.


Je ne te reproche pas d'être en
colère, dit-elle d'une voix radoucie. Il m'est impossible, bien sûr, d'imaginer
ce que tu as souffert, mais je ne t'ai pas
éjecté. J'ai fait de mon mieux, je
te le jure. C'est vrai. Il faut que tu arrêtes de me punir. Je t'en prie, arrête de me punir. Je t'en prie.


Le cœur de Finn avait eu beau
s'endurcir durant sa captivité, les sentiments que lui inspirait toujours Macy
s'agitèrent sous sa carapace. Il sentit sa colère se dissiper.


—   Je n'en peux plus de me défendre auprès de tout le
monde, reprit-elle. Je n'ai rien fait de mal. Je n'étais pas du tout préparée à
cette situation. Et j'ai beau réfléchir, je ne sais que décider. Te rappelles-tu
le jour où tu m'as expliqué pourquoi ton ranch s'appelait les Deux Vœux? Ton
grand-père disait que faire un seul vœu était stupide, car à peine était-il
exaucé qu'un autre surgissait. Lui- même avait voulu avoir un ranch, puis des
chevaux, puis...


—   Quel est le rapport avec nous ?


—   Je désire deux choses, répondit-elle, en pleurs.
Te rendre heureux. Et rendre Wyatt heureux. Il a été bon pour moi, Finn, et je
veux que lui aussi soit heureux. J'aime deux hommes, mais comment les rendre
tous les deux heureux? C'est impossible.


Elle baissa la tête et pressa les
doigts sur ses yeux.


Finn la regarda avec attention.


—   Et toi, que préfères-tu ? Y as-tu réfléchi ?


Macy ouvrit la bouche, puis la
referma.


Il était possible, Finn le savait
mieux que personne, qu'elle ne se soit même pas demandé ce qu'elle préférait.
Cédant à une impulsion, il toucha sa joue.


—   Qu'est-ce qui te rendrait heureuse, bébé ?
demanda-t-il doucement. Qu'est-ce que tu veux, toi ?


—   Ne fais pas ça, marmonna-t-elle en se détournant.


Finn prit son menton et l'obligea à
le regarder.


—   Laisse-moi t'aider, dit-il d'une voix basse. Je
pense savoir ce que tu veux, mais je pense aussi que tu ne sais pas comment
l'obtenir, ou bien que tu as peur de l'admettre. Tu te rappelles la première
fois que nous avons fait l'amour?


—   Voyons, Finn, dit-elle en rougissant.


—   Moi, je m'en souviens très bien, affirma-t-il. Au
point que je peux fermer les yeux et sentir ta peau contre la mienne. J'y pense
souvent, dit-il en posant un doigt sur les lèvres de Macy. C'était merveilleux.


La poitrine de Macy se souleva. Ses
yeux se rivèrent à ceux de Finn tandis qu'elle s'appuyait sur l'arbre.


—   Tu ne voulais pas admettre que tu avais envie de
faire l'amour, tu te souviens ? Tu avais peur de le vouloir.


Il posa une main sur la clavicule de
Macy et glissa lentement les doigts dans le décolleté en V de son tee-shirt.


—   Arrête, murmura-t-elle.


La main de Finn s'empara de la colonne
lisse du cou de Macy, et il sentit son pouls s'affoler sous ses doigts.


Elle respirait de plus en plus
difficilement.


—   Au début, tu étais un peu farouche, mais, très
vite, tu t'es détendue, poursuivit-il tranquillement, tout en glissant la main
dans le tee-shirt de Macy. Et, quand je suis entré en toi, tu étais chaude et
humide.


Il enserra les jambes de Macy entre
les siennes. Ses doigts caressaient la dentelle de son soutien- gorge.


—   Tes yeux étaient devenus d'un bleu lumineux
extraordinaire. Je pouvais voir combien tu aimais mes caresses.


Elle inspira avec un petit bruit
doux. Ses lèvres s'entrouvrirent. Inclinant la tête, il les caressa de la
bouche.


—   Tu étais étroite, murmura-t-il, mais tu t'es
ouverte pour moi, Macy, parce que c'était ce que tu voulais. Cela te rendait
heureuse.


Macy ferma les yeux.

Finn caressa de nouveau ses lèvres des siennes, les effleurant du bout de la
langue, les picorant.


—   Tu te souviens? murmura-t-il. Tu te rappelles
comme nous avons chevauché sur cette crête et basculé ensemble?


Elle frissonna - de désir ou de
crainte, il l'ignorait —, mais, lorsqu'il glissa sa langue entre ses lèvres,
elle l'accueillit.


Elle le désirait. Elle lui mordilla
les lèvres, s'emplit de son souffle, pressa ses seins sur sa poitrine dure.


Il s'efforçait de ne pas trop
demander, de rester doux, mais c'était presque impossible. Son corps tremblait
de désir, son cœur battait d'un espoir refoulé depuis longtemps. Ce baiser,
sous les branches tordues d'un vieux chêne, le ramenait à une époque plus heureuse,
plus simple, l'époque où ils ne faisaient qu'un. Il sentait le corps de Macy
vibrer contre le sien, sentait la trace salée des larmes qui glissaient jusqu'à
ses lèvres, la chaleur de son souffle.


Et, juste comme il commençait à
penser qu'il était enfin rentré à la maison, il entendit une voix appeler Macy.
Il lui fallut un instant pour comprendre qui appelait, et il en fallut un peu
plus à Macy.


—   Macy, tu es là ? appelait Laru du porche de
derrière.


—   Ô Seigneur, souffla Macy.


—   Wyatt est là ! cria Laru.


Macy s'écarta et regarda Finn.


—   Laru l'a invité à passer, expliqua-t-elle en
posant un doigt sur les lèvres de Finn.


—   Tu n'as pas dit ce qui te rendrait heureuse,
parvint-il à marmonner, au bord de l'explosion.


Elle laissa passer une demi-seconde
avant de lâcher d'une voix brisée par l'émotion :


—   Toi, Finn. Cela a toujours été toi.


Il sentit son cœur rater un
battement.


—   Alors? Qu'est-ce que tu en déduis?


—   Je ne sais pas, avoua-t-elle en secouant la tête.


—   N'y va pas.


—   Il le faut. Je ne veux pas l'offenser.


—   Tu ne peux pas me laisser comme ça, bébé.


—   Je sais, dit-elle en fermant fort les veux. Mais,
iui non plus, je ne peux pas le laisser comme ça. Je n'ai pas encore toutes les
réponses, mais, au plus profond de mon cœur, je sais une chose : je n'ai amais
aimé personne autant que toi.


—   Macy, tu viens? cria Laru.


Macy jeta un œil derrière l'arbre,
puis regarda Finn.


Il prit sa main et l'embrassa, avant
de s'écarter. Un courant d'émotion et de désir palpita entre eux.


—   Je t'aime, murmura-t-elle, avant de s'éloigner.
Milo bondit et se lança à sa suite tandis qu'elle remontait lentement vers la
maison.


Finn l'observa jusqu'à ce qu'il ne
puisse plus la voir, le cœur battant follement d'espoir.
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Wyatt était debout dans le salon, un
énorme bouquet de fleurs à la main.


—   Bonjour... Tu vas bien? demanda-t-il, un peu
surpris par l'allure de Macy.


—   Très bien! répondit-elle en plongeant les mains
dans les poches de son short. Oh, tu veux dire... ajouta-t-elle en baissant les
yeux sur sa tenue. Oui... je n'attendais personne aujourd'hui, et je travaillais,
et je... j'ai oublié de prendre une douche.


Wyatt ne releva pas.


—   Salut, vieux copain ! s'écria-t-il en s'accroupis-
sant pour frotter énergiquement le pelage d'un Milo à l'air béat.


Wyatt, lui, était élégamment habillé
d'un pantalon noir et d'un polo turquoise. Un homme beau, solide et capable.
Il lui avait toujours donné l'impression de pouvoir porter le monde sur ses
épaules si nécessaire, et, honnêtement, il y avait une partie de Macy qui
désirait toujours se fondre dans ses bras rassurants. Tout va s'arranger. Lorsqu'il disait ça,
elle fondait.


Un bel homme, vraiment, généreux et
séduisant. Puis elle pensa à Finn près de la rivière. Tu te rappelles la première fois que nous avons
fait l'amour?


—   Milo ! gronda-t-elle pour chasser Finn de ses
pensées. Tu n'es pas censé entrer au salon. Va dans le jardin... Désolée,
dit-elle à Wyatt. Mais je n'arrive pas à l'empêcher de sauter dans la rivière,
et après, il revient tout salir ici. Laru me menace de préparer des hamburgers
de chien.


—   Eh bien, revenez tous les deux à la maison,
suggéra Wyatt avec un sourire forcé.


Macy tenta de sourire, mais n'y
parvint pas. Elle ouvrit la porte et poussa Milo dehors.


—   C'est pour moi ? demanda-t-elle en regardant les
fleurs que tenait Wyatt.


—   En fait, elles sont pour Laru, dit-il en tendant le
bouquet à Macy. Pour la remercier de prendre mes coups de téléphone. J'ai
oublié de les lui donner lorsqu'elle m'a ouvert la porte.


Macy avança pour prendre les fleurs.
Se méprenant sur ses intentions, Wyatt l'embrassa. Un baiser gauche,
maladroit. Elle prit les fleurs et les maintint entre Wyatt et elle.


—   Je vais les mettre dans l'eau, dit-elle en s'enfuyant
vers la cuisine.


Wyatt la suivit.


—   Tu m'as vraiment manqué, chérie. Je me disais
qu'on pourrait sortir manger quelque chose et parler un peu de nous, dit-il
pendant qu'elle fouillait les placards à la recherche d'un vase. Laisse-moi :es
mettre dans l'eau si tu veux sauter dans la douche.


Non, non, elle ne voulait pas
sortir, elle ne voulait pas parler un peu d'eux. Elle voulait se tapir sous ses
draps. L'idée de faire souffrir Wyatt encore plus lui était insupportable,
aussi poursuivit-elle avec application la tâche toute simple de mettre des
fleurs dans un vase.


—   Tu ne dis rien ? demanda Wyatt. Par exemple :


«Bonne idée, j'arrive tout de suite»
ou bien: «Je vais commander une pizza » ou... Que dis-tu de celle-ci : « Wyatt,
ça me fait plaisir de te voir» ?


—   Je suis désolée, s'écria-t-elle. Ça me fait réellement
plaisir de te voir.


Elle posa le vase et sourit d'un air
contrit.


—   Mais sortir avec toi ne me paraît pas une bonne
idée.


Il cligna des yeux. Son sourire
s'effaça.


—   Écoute, Macy, je ne vais pas exercer de pression
sur toi. Je ne vais pas te demander combien de temps ceci va durer, même si je
meurs d'envie de le savoir. Sortons, allons manger un morceau et discutons...
de la collecte de fonds pour Opération survie. Ce n'est pas interdit, quand
même? J'ai vu Sam cet après-midi, et elle m'a un peu raconté comment ça se
passait.


Il avait l'air plein d'espoir. En
quoi dîner dehors pouvait-il nuire à ses réflexions? D'ailleurs, une petite
pause au milieu de son séjour chez Laru ne lui ferait pas de mal.


—   Rien de fastueux, d'accord? dit-elle. Juste un
hamburger ou quelque chose comme ça.


—   Comme tu voudras, dit Wyatt avec un soulagement
visible.


Il lui avait toujours dit ça - comme tu voudras. Wyatt était un chic
type. Il avait toujours été généreux avec elle et, quels que fussent les
désirs secrets qu'elle gardait enfouis au fond d'elle-même, il méritait sa
gentillesse et son respect à cette étape difficile de leur vie. Tout va s'arranger.


—   Donne-moi trente minutes. Il y a de la bière dans
le frigo.


Une douche rapide suffit à
transformer Macy en déesse. Elle était ravissante dans sa robe d'été, les pieds
chaussés de sandales légères. Bien brossées, ses boucles dansaient sur ses
épaules. Wyatt s'émerveilla d'être l'époux d'une telle femme.


Le soleil glissait vers l'horizon
dans une mer d'orange brûlée. C'était une soirée somptueuse, de celles qui
rappelaient à Wyatt pourquoi il aimait le Texas. Il était heureux d'avoir
obtenu de Macy qu'elle fasse un repas décent, car, franchement, elle était
pâlotte. Résolu à préserver la sérénité et le plaisir de la soirée, il maintint
la conversation sur le travail de chacun.


Il l'interrogea sur la collecte de
fonds qu'elle organisait depuis trois mois. Elle avait préparé des enveloppes
à distribuer, dit-elle, et il y avait une réunion du comité en fin de semaine
pour mettre au point la suite. L'événement se déroulerait au Sait Lick Barbeque, avec orchestre, piste
de danse, tables de casino, tombola et bar payant. Pour les enfants, il y
aurait des clowns et des acrobates, ainsi que des artistes qui les
maquilleraient et feraient leur portrait. Macy serait l'hôtesse et présiderait
la vente aux enchères pour laquelle ils rassemblaient des objets de valeur.


Wyatt imaginait fort bien Macy dans
ce rôle. Elle était charmante, amusante, et tout le monde l'aimait. Il était
vraiment fier du travail qu'elle avait accompli. Lorsqu'elle lui avait parlé de
l'association qu'elle voulait monter avec Sam, cela lui avait paru une énorme
entreprise, et il s'était demandé si les deux jeunes femmes savaient dans quoi
elles mettaient les pieds. Mais Macy et Sam étaient douées pour ce genre de
choses, et Opération survie avait rapidement pris forme.


Wyatt avait fait un don de cinq
mille dollars, mais dans le tourbillon de leur vie privée, il avait perdu e fil
de l'organisation. Il avait pris un café avec Sam un soir, alors qu'elle
fermait Le Bouillon de Selle, et
elle lui avait raconté où en était l'organisation de la collecte de fonds. Mais
ce que Wyatt se rappelait surtout de cette soirée, c'était ce qu'avait dit Sam lorsqu'il
s'était levé pour partir.


—   Désolée, Wyatt. Je sais combien c'est douloureux
de perdre quelqu'un.


La remarque lui avait fait l'effet
d'une pique.


—   Je ne perds personne.


Sam avait haussé les épaules.


—   Écoute, si jamais tu as besoin de parler... je
suis là.


Suis-je
en train de la perdre ? se demandait Wyat: à
présent en regardant Macy. Il se souvint de leur premier rendez-vous. Elle
venait de reprendre son travail d'assistante sociale, un boulot affreux qui
consistait souvent à arracher des enfants à leur fover pour les confier à des
inconnus payés par l'État. Il trouvait cela sinistre et déprimant, mais Macy en
avait parlé avec passion. Elle lui avait rapporté le cas, entre autres, d'une
petite fille qu: avait souffert de négligence, une fillette intelligente qui
méritait ce que le monde pouvait offrir de mieux. Macy était convaincue de
pouvoir améliorer la vie de cette enfant.


Tant de passion avait stupéfié
Wyatt. Et l'avait ému. Immédiatement, il avait désiré cette femme.


—   Dis donc, as-tu pensé à prendre ton médicament
pour la tension ? demanda Macy.


Wyatt dut faire un effort pour s'en
souvenir. Mac\ sourit.


—   Qu'est-ce que je vais faire de toi ? demanda-
t-elle avec une certaine tendresse.


—   Je ne sais pas... revenir à la maison?


Elle sourit.


—   Et ton travail ? Comment ça se passe ?


—   Plutôt bien, dit Wyatt.


Grâce à Dieu, Linda Gail gardait un
œil su: les affaires courantes. Lui-même était obsédé par les problèmes
d'argent. Ne pouvant plus compter sur la vente du ranch Lockhart, il devait
trouver ailleurs sa part du financement de la résidence, et ses partenaires
devenaient nerveux. Il espérait que Caroline avait réellement envie de vendre
sa parcelle de terre et n'essayait pas seulement de le mettre dans son lit, et
que Randy était décidé à acheter le terrain à l'est de Fredericksbourg. Franchement,
il ne faisait confiance à aucun d'entre eux.


—   Tu as téléphoné ? demanda Macy.


—   Téléphoné ? 


—
Tu sais bien... pour annuler la vente du ranch de Finn.


 


Jusque-là, Wyatt s’était réjoui
d'être avec Macv. Mais le nom de cet homme lui rappela ce qu'était devenue sa
vie. Il dut faire un effort pour ne pas bondir et dire quelque chose qu'il
regretterait.


—   Oui, dit-il, bien que ce fût un mensonge.


Elle lui sourit avec gratitude.


—   Merci, Wyatt. Je sais combien cela doit être
pénible pour toi. J'apprécie sincèrement ce que tu rais pour Finn.


C'en fut trop pour Wyatt. Il prit
son portefeuille.


—   Sortons d'ici, dit-il.


Comme il se retournait pour héler le
garçon, il vit David et Aurora entrer.


—   Regarde qui est là ! s'écria David. Je suis
content de vous voir ensemble. Après tous ces passages à la télé, je pensais que tu aurais
quitté le nid, Macy !


—   Ah..., fit-elle en regardant Wyatt, qui se leva.


—   Content de vous voir, les amis. Nous venons de
finir.


—   Ne te sauve pas comme ça ! J'ai entendu dire qu'il
y avait un sacré beau morceau sur lequel tu espérais mettre la main. Et je ne
parle pas seulement de terrain, dit David avec un clin d'œil complice.


Devant l'air perplexe de Wyatt,
Aurora expliqua:


—   Je pense qu'il veut parler de Caroline Spalding...
Macy, tu es ravissante ce soir, poursuivit-elle en détaillant la jeune femme
d'un regard froid, avant de lâcher: David, je crois que nous avons interrompu
un rendez-vous galant.


—   Non, dit Macy.


—   Oui, dit Wyatt simultanément.


Et tous deux se regardèrent.


—   Vous prendrez bien un verre avec nous ? demanda
David.


Pas ce soir, répondit Wyatt et,
glissant une main sous le coude de Macy, il l'aida à se lever.

David éclata de rire.


—   Très bien, je sais me retirer quand on ne veut pas
de moi. Départ demain à 8 heures, au golf. Tu viendras ?


—   Je n'y manquerai pas, promit Wyatt. Bonne nuit,
David, Aurora.


Aurora agita les doigts à leur
adresse tandis que Wvatt entraînait Macy dehors et prenait la route de la
résidence de Laru.


Aucun d'eux ne parla pendant un
certain temps Puis Macy dit:


—   Caroline Spalding ?


—   Oui?


—   Rien, dit Macy. Elle te court après.


—   Comment pourrait-elle me courir après? Je suis
marié, riposta-t-il avec humeur.


Macy émit un petit bruit de mépris.


—   Cela n'a jamais arrêté Caroline. Et rien ne plairait
plus à Aurora.


—   Personnellement, je me fiche complètement de ce
que pense Aurora, mais, si ça t'embête que Caroline Spalding s'intéresse à moi,
sache que ça n'arrange rien qu'on ne vive plus ensemble.


—   Comment ? s'écria Macy, qui pivota sur son siège
pour le regarder. Qu'est-ce que c'est censé dire?


—   Ça veut dire : sors-nous de ce pétrin, bon Dieu
jeta-t-il avec colère en s'arrêtant devant la maison de Laru.


—   Wyatt...


—   Non.


—   Non?


—   J'ai fait de mon mieux, Macy, reprit-il. Dès l'instant
où tu m'as dit que Finn était vivant, j'ai essayé de te soutenir, de rester
calme. Je t'ai fichu la paix dont tu prétendais avoir besoin, mais tu sais quoi
? Cela fait presque une semaine que tu es partie et, durant cette semaine, j'ai
dû me battre pour t'avoir au téléphone, je ne t'ai même pas vue et, merde, tu
as emmené mon chien ! Alors, je suis \enu. Et pour quoi? Pour te voir hésiter à
sortir avec moi, et maintenant avoir hâte de bondir de cette voiture. S'il
s'agissait de notre premier rendez- vous, je comprendrais l'allusion et tu
n'entendrais plus parler de moi. Mais nous sommes mariés. Il faut que nous préparions les
papiers pour ton divorce d'avec Lockhart et que nous reprenions une vie
conjugale normale.


—   Je n'ai pas mon mot à dire? demanda-t-elle d’une
voix tendue.


Il émit un grognement exaspéré.


—   Écoute, combien de temps est-ce que ça va curer?
Parce que je te le dis tout de suite, je n'ai pas 1'intention de vivre en ermite.


—   Je demandais juste un peu de temps. Je suis
désolée de ne pouvoir régler le plus grand traumatisme de ma vie en quelques
jours, Wyatt, mais c'est au-dessus de mes forces.


—   Qu'y a-t-il de si compliqué? Soit tu demandes le
divorce, soit tu déposes une requête pour annuler notre mariage. C'est l'un ou
l'autre, Macy.


Elle ne dit rien. Il l'examina un
instant. Son expression était indéchiffrable - trop indéchiffrable, trop calme.


—   Tu l'as vu ? demanda Wyatt abruptement.


Il y eut un léger flottement sur le
visage de Macy, et elle se hâta de secouer la tête.


—   Non.


Mais Wyatt connaissait Macy, et il
fronça les sourcils.


—   Non, répéta-t-elle, mais ses yeux se détournèrent.
Je suis tombée deux fois sur lui, mais ce n'est pas comme si je l'avais vu.


—   Qu'est-ce que tu veux dire, tu es tombée deux fois
sur lui ? demanda Wyatt. Je croyais que tu étais venue ici pour réfléchir.


C'est ce que je fais, dit-elle en le
regardant de nouveau. Mais il m'a aperçue à la station-service et

il s'est arrêté pour dire bonjour à Milo. Cela n'a duré que quelques minutes.


Wyatt attendit, mais Macy n'ajouta
rien.


—   Tu as parlé de deux fois. C'était quand, la
deuxième fois ?


Elle le fusilla brusquement du
regard.


—   Tu sais quoi, Wyatt ? Je n'ai pas à te dire, ni à
toi ni à personne, qui je vois, quand et où.


Elle tendit la main vers la poignée
de la portière.


Se penchant devant elle, il
l'empêcha d'ouvrir.


—   Je suis ton mari. Je n'ai pas le droit de savoir?


Elle poussa un soupir irrité et fixa
le pare-brise.


—   Tu m'as abandonné, Macy. Il faudrait que je sois
stupide pour ne pas poser cette question.


Elle tourna la tête et le regarda,
scrutant son visage.


—   Je ne le vois
pas. Je l'ai vu, mais sans l'avoir
cherché. Mais je... je ne sais pas si je veux divorcer d'avec lui.


Abasourdi, Wyatt recula.


—   Tu ne parles pas sérieusement ?


—   Je t'aime, Wyatt. Mais lui aussi, je l'aime. Je
l'ai toujours aimé.


Ces mots fendirent Wyatt en deux. Il
plaqua la main sur la nuque de Macy, sous ses cheveux soyeux.


—   Écoute, Macy. Je ne vais pas te supplier. Si tu
veux vivre avec Finn le Bouseux, vas-y.


Il la lâcha, tendit la main devant
elle et ouvrit la portière.


—   Wyatt, ne finissons pas la soirée comme ça.


—   Vas-y, Macy. Fais ce que tu as à faire. Mais vite
!


Il s'attendait qu'elle discute,
qu'elle lui demande encore un peu de temps. Au lieu de quoi, elle sortit de la
voiture. Wyatt eut subitement la sensation qu'il allait suffoquer.


Macy se pencha à l'intérieur de la
voiture.


—   Essaie de comprendre, s'il te plaît, Wyatt. C'est
difficile pour nous tous.


Il commençait à se demander s'il
avait d'une manière ou d'une autre mis Dieu en colère. Un jour, tout était
magnifique et, le lendemain, son univers explosait.


—   Tu as pris ta décision, il me semble. Ferme la
portière, s'il te plaît.


—   Wyatt... je suis tellement désolée...


Tendant la main, il referma la
portière du passager. Il fallait qu'il se sauve avant de lâcher quelque chose
qu'il regretterait.


Désolée. Le mot sonnait comme un tocsin dans sa tête. Il redémarra en trombe,
faisant crisser les pneus sur le gravier de l'allée. Comme il arrivait sur .a
route, il attrapa son portable, l'ouvrit et composa un numéro. Son pouls
battait fort.


Le téléphone sonna.


Caroline
? dit-il lorsqu'elle répondit. Et si on le prenait, ce verre ?
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Macy se sentait tantôt très cruelle,
tantôt aussi impuissante qu'un cochon pris au piège de sables mouvants, selon
l'expression de son père.


Elle n'avait jamais vu Wyatt aussi
courroucé aussi perdu, aussi blessé, et savoir qu'elle était la cause de ce
bouleversement lui était insupportable. Les remords - nouveaux compagnons aussi
fidèles que Milo, vautré au bout de son lit - lui firent passer une nuit
presque blanche. À 6 heures du matin, elle fixait le plafond. Wyatt... il lui
avait tant donne il l'avait adorée sans réserve. Était-elle sur le point de
prendre une décision inconsidérée et injuste. Avait-elle bien réfléchi ? Et,
d'abord, comment imaginer la vie sans Wyatt ?


Trois mois auparavant environ, Wyatt
avait observé Macy à la crèche où la cousine de celle-ci emmenait ses enfants,
juste au coin de la rue où se trouvait son agence. Macy aimait s'arrêter là de
temps en temps lorsqu'elle voyait les jumeaux jouer dehors. Wyatt était entré
et s'était assis sur un banc pour la regarder pousser les balançoires,
rattraper les petits garçons en bas du toboggan, les aider à faire des pâtés
dans le bac à sable.


Finalement, épuisée, elle s'était
écroulée à côté de Wyatt.


— C'est peut-être une bonne chose,
finalement, que tu aies perdu ton boulot, avait-il dit.


Macy n'était pas de cet avis. Une
réduction budgétaire avait imposé quelques licenciements. Les derniers
embauchés avaient été les premiers à être remerciés, et Macy avait reçu sa
lettre de licenciement un vendredi après-midi avec instruction de transmettre
ses dossiers à l'une de ses collègues. Depuis, elle essayait de monter une
association à but non lucratif.


—   Pourquoi ? demanda-t-elle.


—   Parce que je pense qu'il est temps que nous ayons
nos propres bébés, avait-il dit en lui prenant la main.


Elle avait dû paraître hésitante,
car il s'était tourné vers elle et avait insisté :


—   Macy, ayons des bébés. Aménageons une nursery et
tout le tintouin. Mettons au monde des petites Macy et des petits Wyatt.


—   Je peux travailler tout en ayant des enfants.


—   Ton boulot était fatigant et ingrat. Et être mère
ce famille est un travail à plein temps.


Il l'avait convaincue, peut-être
parce que, quelques années auparavant, Finn lui avait tenu à peu  près le même
discours.


—   On ne peut pas les sauver tous, avait-il ajouté.


Aussi Macy avait-elle arrêté de
chercher du travail et commencé à songer à avoir des bébés.


Et, aujourd'hui, elle devait cesser
de penser au passé et aller de l'avant.


Elle s'obligea à se lever. Elle
avait manqué les deux ou trois derniers cours de tissage. Aujourd'hui, elle
irait. Elle prit une douche, mit une jupe en soie imprimée, un haut en lin, et
se maquilla légèrement. Elle venait d'enfiler ses sandales lorsque son
téléphone portable sonna.


—   Bonjour, c'est Macy? demanda une voix agréable.
Ici Lucy Simms.


Troublée par les conseils juridiques
de sa mère et craignant ceux des amis avocats de celle-ci, Macy

avait pris contact avec Lucy Simms pour l'aider à régler au mieux sa situation
assez unique.


—   Bonjour, Lucy, dit-elle. Comment allez-vous?


—   Très bien ! Désolée de vous appeler de si bonne
heure, mais j'ai fait quelques recherches, et j'ai trouvé quelque chose que
j'ai estimé devoir vous transmettre. Avez-vous pris une décision ? Savez- vous
quelle requête vous voulez déposer?


—   Je... ah... j'en suis toujours à peser les choses


—   Bien sûr, bien sûr, fit Lucy, qui semblait pressée.
Voici un point auquel vous devez réfléchir aussi. Le domaine de votre premier
mari doit lui être restitué, et vous m'avez dit, je me souviens, qu'il était
sur le point d'être vendu. Est-ce fait?


—   Non. Mon ma... Wyatt a annulé la vente.


—   Bien ! Je me rappelle que vous désiriez qu'or,
rende son ranch à M. Lockhart. Mais, si la vente avait été conclue, on n'aurait
pas pu le reprendre à l'acheteur. À moins de tomber sur quelqu'un de
particulièrement compréhensif. Tout est donc pour le mieux.


—   Oui.


—   Bien. Quant au mariage, faites-moi connaître votre
décision quand vous l'aurez prise, et nous entamerons la procédure, quelle
qu'elle soit.


—   Je vous appelle bientôt, dit Macy en espérant que
cela au moins soit vrai.


Elle raccrocha et fixa le mur. Si
Finn s'était évadé seulement deux semaines plus tard, il n'aurait plus eu de
ranch. Il aurait tout perdu. Cette idée l'horrifia.


Secouant la tête, Macy appela Sam.


—   Ça te dirait qu'on déjeune ensemble avant le cours
de tissage ? Ça me ferait du bien d'avoir quelqu'un à qui parler. C'est de la
pure folie depuis que Finn est revenu, ajouta-t-elle.


—   De la pure folie. Pourquoi? demanda Sam.


—   Pourquoi ? Eh bien, voilà : je dois divorcer de
Finn pour que mon mariage avec Wyatt soit légal, ou
annuler mon mariage avec Wyatt pour redevenir l'épouse de Finn.


—   Ah oui ? fit Sam.


Ah
oui ? Qu'est-ce qui
clochait avec Sam ?


—   Cette décision est du
genre à bouleverser une vie et j'aurais bien besoin d'une oreille amicale.


Cette
requête se heurta au silence. Macy attendit.


—   Allô? fit-elle doucement.


—   Je ne peux vraiment pas,
Macy. C'est mon seul jour de congé de la semaine, et j'ai une tonne de courses
à faire.


Macy cligna des yeux.


—   Entendu, dit-elle
prudemment. Mais je te ver- la: au cours ?


—   Bien sûr, répondit Sam.
À plus.


Elle
raccrocha, laissant Macy troublée. Que se passait-il avec son amie? se
demandait-elle.


Samantha
était déjà assise à leur table lorsque Macy rejoignit Les Tisserands du Hill
Country, à Ahstin. Samantha trouva qu'avec sa jolie petite jupe et ses sandales
dorées, Macy avait l'air bien guillerette pour une femme qui oscillait entre deux
maris.


Pensée
odieuse, qui ennuya Samantha car elle en avait eu plusieurs de ce type ces
derniers temps. Macy était sa meilleure amie. Peut-être sa seule amie, car Samantha ne s'était guère montrée
sociable depuis la mort de Tyler.


Mais,
depuis qu'on avait appris que Finn était en vie, Samantha n'avait plus été capable de
regarder Macy de la même façon. Elle ne cessait de lui troupier des torts, et
cela aussi l'embêtait parce que, jusque-là, elle n'avait pas été du genre à
guetter les fautes d'autrui. Samantha aimait croire qu'elle était une amie
bonne et loyale. Et Macy avait été si gentille avec elle lors de leur première
rencontre dans le groupe de veuves éplorées auquel Samantha ne s'était ralliée
qu'avec réticence, tant il lui paraissait impossible de partager son chagrin.
Elle ne l'avait

fait que le jour où elle avait eu la sensation de se noyer dedans. Macy avait
paru deviner son accablement, car elle était allée la voir pendant la pause et
avait demandé :


—   Tu aimes les bagels?


Samantha avait fait non de la tête.


—   Moi non plus, dit Macy. J'aimerais que les  gens
se soucient moins de leur santé et apportent quelques bons vieux beignets bien
sucrés. Nous avons perdu nos maris. Nous n'avons pas besoin de bagels, nous
avons besoin de beignets.


C'était la première fois que
Samantha entendait quelqu'un plaisanter sur leur deuil. Elle avait dû rester
bouche bée, car Macy avait repris:


—   Hé, tu ne peux pas pleurer tout le temps... Je
suis Macy Lockhart, veuve.


Samantha se rappelait quelle étrange
impression cela lui avait fait de lui rendre son sourire.


—   Samantha Delaney, veuve.


—   Comment s'appelait-il ? demanda Macy.


—   Tyler, avait répondu Samantha d'une voix
étranglée.


—   Tu as des photos ?


Samantha avait des photos et des
anecdotes - et Macy regarda et écouta.


Ce fut Macy qui lui proposa de faire
une activité ensemble pour cesser de broyer du noir. Elles avaient commencé par
la photographie, mais cela n'avait pas marché - toutes ces photos prises sans
Tyler ni Finn, quel gâchis ! Elles étaient passées à la céramique, ce qui avait
été un peu mieux, sauf que Pat, leur professeur, avait deux fils en Iraq et adorait
parler des coups de fil et des lettres qu'elle recevait d'eux. À l'entendre,
ils passaient des vacances là-bas, un peu fraîches peut-être, du côté de
Bassora. Ni Macy ni Samantha n'arrivaient à se concentrer sur leur travail, et
elles avaient fini la session avec une paire de gobelets difformes.


Entre-temps, Macy avait fait la
connaissance de Wyatt et, cette relation devenant sérieuse, les deux jeunes
femmes s'étaient vues moins souvent. Au début de l'année, Macy avait appelé
pour suggérer de se mettre au tissage.
Samantha s'ennuyait tellement qu'elle avait sauté sur l'occasion. Et puis... et puis les événements
s'étaient bousculés, et plus rien n'était comme avant.


Lorsqu'elles avaient vu les métiers
à tisser, toutes deux s'étaient mises d'accord: elles se cantonnement à quelque chose de
facile. Samantha voulait faire une tapisserie murale pour sa mère. Macy, qui
avait fait des tas de recherches sur le nom de famille Lockhart, avait envie de
tisser un plaid aux couleurs du clan. Les deux projets, des carrés tout simples
avec un peu de couleur dedans, leur avaient semblé relativement faciles à
réaliser.


Malheureusement, Samantha avait fait
une erreur quelque part, et son carré commençait à ressembler à un triangle.
Comme sa vie, il dérapait dans une direction qu'elle n'avait pas choisie.


—   Salut, fit Macy en s'asseyant à côté d'elle. Oh,
ce rouge te va rudement bien.


Gênée, Samantha baissa les yeux sur
son cheminer. Plus personne ne lui faisait de compliment.


—   Merci. Alors, comment ça va?


Macy soupira.


—   Disons simplement que j'ai connu des semaines
meilleures.


Elle posa son sac, regarda Samantha
et tenta de sourire.


—   C'est bon de te voir, Sam. Tu m'as manqué.
Qu'as-tu fait tous ces jours-ci ?


—   La routine, dit Samantha.


—   Merci de m'avoir remplacée pour la collecte. Je n’ai
pas fait grand-chose, hélas. Trop de choses en tête. Mais, au moins, j'ai
rempli les enveloppes.


—   Super, dit Samantha, qui tripotait fébrilement son
ouvrage.

Wyatt m'a dit que vous aviez pris un café ensemble, dit Macy.


Samantha se concentra sur sa tâche.


—   Il est arrivé au moment où je fermais.


En le voyant entrer, Samantha
s'était rappelé les soirs où Macy et elle prenaient un thé en attendant que
Wyatt vienne chercher sa femme.


—   Dis-moi la vérité, Sam. Comment l'as-tu trouvé ?
demanda Macy.


La main de Samantha s'immobilisa.
Macy plaisantait-elle?


—   Il était bouleversé, jeta Samantha avec froideur.
Il avait vraiment besoin de quelqu'un à qui parler.


Le visage de Macy s'assombrit, et
elle baissa les yeux.


—   Oui, je comprends.


Accablée, elle planta les coudes sur
la table et se couvrit la figure des mains.


—   Franchement, Sam, j'ai la sensation d'être en train
de me noyer.


Baissant les mains, elle regarda
Samantha.


Samantha voyait bien que Macy
souffrait, mais l'exaspération l'emportait de beaucoup sur la compassion.


—   C'est si difficile de faire un choix, si cruel...,
dit Macy.


—   Personnellement, je ne vois pas où est le problème,
lâcha abruptement Samantha. Il n'y a qu'une décision possible.


Macy la regarda avec étonnement.


—   Une seule? Il y a deux hommes en jeu, tu te
souviens ?


—   Comment pourrais-je l'oublier? Mais tout le monde
ne voit pas dans ta situation un drame épouvantable, figure-toi.


Macy lâcha un petit cri étouffé.


—   Oh ! Si je t'en parle, c'est parce que tu es ma
meilleure amie.


—   Et je pensais que tu étais la mienne, Macy,
répliqua Samantha, de plus en plus irritée. Mais tu as l'air d'oublier que j'ai
perdu mon mari et que lui ne revient pas.


—   Tu plaisantes
? s'écria Macy. Une fois de plus, tu ramènes tout à Tyler.


—   Mesdames, s'il vous plaît.


La voix les fit sursauter. Elles
levèrent les yeux . ers le visage souriant d'Eliza, leur professeur.


—   Avant que vous ne vous mettiez à l'ouvrage, nous
allons revoir la leçon sur les fibres. Dans cinq minutes environ.


—   Merci, dit Macy.


Elle attendit qu'Eliza soit passée à
la table voisine pour se tourner vers Samatha.


—   Écoute, je suis désolée, Sam, reprit-elle en
posant la main sur le bras de son amie. Je ne voulais pas dire ça. Je
donnerais tout pour que Tyler te revienne...


—   Arrête, dit Samantha en dégageant son bras. Ne
fais pas comme ces gens qui me serinent: « Désolés, désolés pour votre deuil. »
C'est du baratin ! « Désolé », c'est un mot stupide et vide de sens !


—   Je sais, je sais, mais c'est vrai que...


—   Oh, pour l'amour de Dieu, arrête ! jeta Samantha.


Les yeux de Macy se plissèrent.


—   Qu'est-ce que tu as ? chuchota-t-elle. Pourquoi me
parles-tu comme si j'étais ton ennemie ? Tu crois être la seule à avoir besoin
d'une amie ?


La colère qui bouillait en Samantha
prit alors une ampleur inattendue, incontrôlable.


—   Ce qu'il y a, Macy, c'est que je ne peux pas rester
là à t'écouter geindre sur ton dilemme. Tu n'as aucun dilemme! Finn est revenu, fin de
l'histoire! Tu devrais être à genoux, à remercier Dieu de te l'avoir rendu
vivant, accueillir Finn de tout ton cœur et ne plus le perdre de vue. C'est
l'unique bonne décision !


—   Macy blêmit.

Je remercie Dieu qu'il soit vivant! Mais, et Wyatt?


—   Eh bien quoi, Wyatt? Oui, je le plains parce que
tu lui fais vivre un enfer. Mais voici la grande différence entre toi et moi :
je n'aurais pas eu à me soucier d'un second mari. Je n'aurais jamais éjecté Tyler de ma vie comme tu
l'as fait avec Finn, dit-elle, la voix tremblante. Tu n'as pas remarqué ? Je ne
sors pas. Je n'ai pas de petit ami. Je n'ai jeté aucune des affaires de Tyler,
je ne les ai même pas emballées et rangées dans un coin. La vérité est que
j'aime toujours Tyler et qu'il me manque tellement que je n'ai même pas envie
de me lever le matin.


Des larmes ruisselaient sur le
visage de Samantha qui les essuya nerveusement.


Mais, au lieu d'humilier Macy, comme
elle en avait eu l'intention, elle n'avait fait que l'irriter.


—   Parce que tu crois honorer la mémoire de Tyler en
te créant ton propre petit enfer? Comment oses- tu me juger, Sam, sous prétexte
que je ne porte pas le deuil de la même façon que toi? Excuse-moi d'avoir
décidé un beau jour de vivre au lieu de pleurer indéfiniment Finn.


—   Tu n'aurais jamais dû épouser Wyatt, insista
Samantha avec gravité.


—   Oui, Sam. Tu n'as raté aucune occasion de me le
faire comprendre. Mais je ne suis pas toi.


—   Voyons, Macy. Tu ne peux pas dire que tu aies aimé
Wyatt autant que Finn, la défia Samantha.


Macy en resta une seconde bouche
bée.


—   Non, effectivement. Mais cela ne signifie pas que
je n'aime pas Wyatt. C'est un fait que je ne nierai pas. Pas même pour me
conformer aux règles de ton triste petit monde... Je me demande bien comment
j'ai pu me confier à toi, ajouta-t-elle en ramassant son sac.


Elle l'accrocha en bandoulière et se
dirigea vers la porte.


—   Macy? appela Eliza. Nous allons commencer.


—   Désolée, Eliza, dit Macy froidement. Je ne me sens
pas bien.


Elle sortit, laissant la porte
claquer derrière elle.


Les yeux écarquillés, Eliza regarda
Samantha, laquelle, haussant les épaules, feignit de se concentrer sur son
ouvrage. Mais elle bouillonnait intérieurement, et son cœur battait si vite
qu'elle avait du mal à respirer.


Macy tourna la clé de contact de la
Jeep, puis, appuyant le front sur le volant, elle resta immobile, écœurée et
choquée par les mots hargneux qu'elle venait d'échanger. Elle se trouvait dans
une situation impossible, et personne ne semblait comprendre à quel point ce
dilemme était cruel, pas même, comme Macy l'avait cru à tort, son amie
Samantha.


Relevant la tête, elle s'engagea
dans Congress Avenue, en direction de Cedar Springs.


Elle fit un arrêt rapide dans une
épicerie. Elle s apprêtait à payer ses achats lorsque son téléphone sonna.


—   Salut, qu'est-ce que tu fais? demanda Emma.


—   Rien de spécial.


—   Super! Viens chez maman. Elle est à Austin toute
la journée. J'ai eu un super entretien ce matin, et Chloé et les garçons sont
là. Figure-toi que le Ruthie's a
enfin rouvert. Je suis libre, Chloé a une baby-sitter, et on a envie d'aller y
jeter un œil ce soir. Ça te dit ?


—   Un lundi soir?


—   Oui ! Un lundi ! Pourquoi pas ? De toute façon, c
est bondé tous les jours.


Le vendeur avait emballé les achats
de Macy et rrenait son billet de vingt dollars.


—   Oui, dit Macy. Oui, bonne idée.


Emma éclata de rire.


—   Tu parles comme une femme qui a besoin d'un ou
deux verres bien tassés. À tout de suite.


Macy raccrocha. Elle avait mis le
monde en attente rendant deux semaines. Pourquoi pas un jour de plus?
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Puisque son ranch n'était pas vendu,
Finn décida d'aller y faire un tour.


Au lieu de lui remonter le moral,
cela le déprima un peu plus. Pour un homme qui avait vécu des jours sinistres,
cela en disait long.


Rien n'était comme lorsqu'il était
parti. La vieille maison, construite à la fin du
XIXe siècle en pierres taillées à la
main, était vide et délabrée. À en juger par les fenêtres brisées, les
graffitis et les mégots, des gosses venaient là pour fumer et boire. Les toilettes
étaient un désastre, la cuisine aussi. Quelqu'un avait arraché et emporté tous
les tuyaux en cuivre.


L'écurie, que Finn et Brodie avaient
construite autour d'un moulin à vent, était intacte, mais la voir debout et
vide était affreux. C'était la preuve visible que ses chevaux de cutting n'étaient plus qu'un souvenir,
de même que ses vaches, ses chiens et la paire de canards qui avait pris
pension dans la mare du bétail - tous étaient partis. L'endroit qu'il avait
bâti avec son sang, sa sueur et sa détermination avait été abandonné aux voyous
et aux voleurs, et, suspendue à la grille du portail, une énorme pancarte
signalait « À vendre ».


En outre, lorsque Finn fit le tour
du propriétaire, il découvrit que quelqu'un avait commencé à abattre les cèdres
de la bande de terrain qui longeait la route de Cedar Creek. Finn avait
toujours

soupçonné que sa propriété aurait un jour une grande valeur, mais il avait
estimé que ce ne serait pas avant vingt ou trente ans. Apparemment, il s'était
trompé. Depuis son départ, Austin s'était développé à un point incroyable.
Cependant, il ne s'expliquait pas le défrichage de son terrain. Si le ranch
n'avait pas été vendu, qui s'était permis de faire ça ?


Résultat, Finn acheva sa visite avec
le moral dans les chaussettes. Il faudrait beaucoup de temps et d'argent pour
remettre son ranch en état - merde, un bon cheval de cutting coûtait au moins dix mille
dollars; un très bon, quinze mille ou plus. Ce qui n'incluait pas l'équipement
et le bétail qu'il lui faudrait pour dresser d'autres chevaux. La maison avait
besoin de réparations et, même s'il était capable de les faire tout seul, cela
demanderait encore du temps et de l'argent.


Quoi qu'il ait dit à Macy le jour de
son retour, la perspective de devoir tout recommencer à zéro l’accablait.


Après cela, il se retrouva au Ruthie's Bar. Comment, il n'aurait su
dire - il ne se rappelait même pas avoir traversé Cedar Springs. Dans ses souvenirs,
le Ruthie's était un bouge.
Maintenant, c'était un bar flambant neuf. Le vieux comptoir en bois marqué par
le temps et les cow-bovs qui travaillaient au Ranch Triple Z, à l'ouest de la
ville, avait cédé la place à un ensemble de chrome et de verre. La piste de
danse en pin avait été remplacée par une autre, ronde, avec un bar en plein
milieu.


Finn s'assit à un autre comptoir,
près de l'entrée, et but quelques bières, en laissant ses pensées s'égarer
tantôt du côté de son ranch, tantôt du côté de i Afghanistan. Il avait l'impression de ne plus être chez lui à Cedar
Springs. D'ailleurs, où était sa place? Il l'ignorait. Sa vie s'était figée
pendant trois ans tandis que le monde continuait à tourner. On l'avait laissé
sur le bord de la route. Plus il buvait,

plus il avait l'impression de ne même plus appartenir à ce corps martyrisé.
Finn Lockhart, tel qu'il se souvenait de lui-même, avait cessé d'exister, et
maintenant, il était le type que tout le monde appelait un héros.


Il n'était pas un héros. Il était
très loin d'être un héros.


Mais quelqu'un qui le traitait de
héros lui offrit un whisky. Peut-être deux. Finn commençait à perdre le fil. Il
hochait la tête et répondait aussi poliment que possible lorsqu'on s'adressait
à lui, mais il restait concis et évitait les regards. Il ne voulait pas
d'amis, à l'exception de celui qu'il voyait dans la glace murale devant lui.


Il avait dû boire quelques verres,
car il ne remarqua pas le moment où Erin - ou Kristen - se hissa sur le
tabouret à côté de lui. Lorsqu'il s'en rendit compte, il repoussa ses cheveux
en arrière et sourit.


—    Je devais monter sur ton char, dit-elle.


Finn se demanda si le char dont elle
parlait était la chose à laquelle il pensait, mais elle gâcha tout en précisant
:


—    Tu sais bien, pour le défilé du 4 juillet.


Ah, le défilé, ce foutu défilé,
l'accueil du héros. Finn sourit.


—    C'est vrai? dit-il, et au lieu de penser au foutu
défilé qui avait eu lieu sans lui, il imagina ses seins dans ses mains et
commanda un verre pour elle et un autre pour lui-même.


Ne pensant plus qu'à demander à
Kristen si elle connaissait un endroit où se réfugier pour tirer un coup vite
fait - ce dont il ressentait un besoin urgent -, il ne vit pas Macy entrer.


Lorsque Kristen le quitta pour aller
aux toilettes, Finn s'accrochait au comptoir pour s'empêcher de glisser de ce
fichu tabouret en tête d'épingle. C'est alors qu'il repéra Macy, ce qui faillit
le faire tomber pour de bon. Une seconde s'écoula sans qu'il ose bouger.


Macy ne l'avait pas vu, apparemment.
Elle avait fait quelques efforts de toilette, contrairement à leur dernière
rencontre. Ses cheveux bien brossés étaient retenus en une queue-de-cheval
blonde et soyeuse. Son corsage sans manches soulignait ses seins. À ses
oreilles, des bijoux lançaient des éclats de lumière.


Assise dans un box à côté de sa sœur
Emma et en face de sa cousine Chloé, Macy riait de quelque chose que l'une
avait dit. Ce rire déferla sur Finn comme une vague brûlante et l'exaspéra.
Comment diable pouvait-elle être là et rire? Sa vie était-elle donc si
insouciante qu'elle puisse rire ?


Finn pivota sur son tabouret afin de
se retrouver face à elle. Il se passa encore un instant avant que Macy lève les
yeux et l'aperçoive. Il vit la surprise traverser son visage, vit son sourire
pâlir.


—    Tu veux un autre verre ? demanda Kristen.


Elle était revenue, mais Finn lui
avait à peine accordé un coup d'œil distrait.


—    Pourquoi pas ? répondit-il sans enthousiasme.


Kristen se hissa sur son tabouret.
Finn l'enlaça et l'attira près de lui.


—    Mmm, je crois que j'aime ça, ronronna-t-elle avant
de finir son verre. Hé, Rory, ressers-nous.


Sur ce, elle se blottit contre Finn,
dont le regard restait fixé sur Macy. Celle-ci baissa les yeux lorsque Kristen
chuchota à l'oreille de Finn quelque chose qu'il n'écouta pas. Comme il ne
répondait pas, elle posa une main sur le haut de sa cuisse.


—    À quoi tu penses ?


Finn pointa le menton en direction
de Macy.


—    Tu vois cette femme, là-bas ? Celle qui a des
cheveux couleur miel ?


Kristen se retourna. Son sourire
disparut aussitôt.


—    C'est ma femme. Attends - c'était ma femme, dit-il avec un
gloussement de dérision, et il pensa à la veille, au baiser échangé avec Macy
sur la pelouse de Laru, à l'impression qu'il avait eue alors d'être redevenu un
être humain.


—    Tu vois, reprit-il en serrant un peu plus Kristen,
elle était Mme Lockhart. Mais elle a cru que j'étais mort au combat, comme tout
le monde en ville. Eh bien, elle ne s'est pas laissé abattre, non, madame. Elle
s'est remariée aussi vite qu'elle a pu, et elle est toujours mariée, bien que je ne sois pas
mort ! Tu y comprends quelque chose, toi, Christie?


—    Kristen, corrigea-t-elle en se dégageant. Je ne
savais pas qu'elle était là.


—    Hé, te sauve pas, protesta Finn d'une voix forte
en la voyant prendre son sac. Macy se fiche de toi. Bon Dieu, elle se fiche
bien de moi !


Il s'esclaffa bruyamment, et
quelques têtes se retournèrent.


—    Écoute, je ne veux pas me retrouver en plein
milieu...


—    Poupée, tu n'es pas en plein milieu ! ricana-t-il
en la retenant par le bras. Il n'y a rien dans quoi se mettre au milieu.


Perdant l'équilibre, il glissa d'une
fesse de son tabouret, se rattrapa du coude et se rassit.


—    Dis donc, mon gars, intervint le barman comme
d'autres clients se retournaient. Parle moins fort et sois gentil avec la dame.


—    C'est à moi que tu causes ? demanda Finn en le
regardant fixement. J'suis plus ton héros ?


—    Écoute, je suis toujours d'accord pour laisser un
soldat se détendre un peu, dit le barman en reprenant les deux whiskys secs
qu'il venait de servir. Mais ça suffit. Tu as dépassé la dose.


—    Ah bon? s'écria Finn, subitement très en colère.
Je me fous complètement de ce que tu penses. Je veux mon whisky.


—    Tu ne l'auras pas, répliqua le barman d'un ton
calme. Il faut que tu t'en ailles, maintenant.


—    Tu te crois capable de me foutre à la porte ?
ricana Finn.


Le barman soupira.


—    Voyons, sergent Lockhart. Te rends pas ridicule.
Pourquoi est-ce que tu ne rentrerais pas chez toi, hein? Tu veux que j'appelle
quelqu'un?


Finn s'esclaffa et tourna la tête
pour partager son hilarité avec Kristen, mais elle était partie. Macy le
fixait, ainsi que la moitié des clients. Finn pivota dangereusement vers le
barman.


—    Qu'est-ce que t'attends? Sers-le-moi, ce foutu
verre !


Le barman fit non de la tête et se
détourna pour servir un autre client. L'esprit obscurci par l'ivresse et la
colère, Finn se jeta en travers du comptoir et agrippa la chemise du barman.


—    J'plaisante pas, mec. Donne à boire au héros.


Le barman le repoussa et, tombant de
Dieu sait où - Finn ne les vit ni ne les sentit approcher -, deux hommes lui
sautèrent dessus. Finn ne se contint plus. La rage qui frémissait sous la
surface fusa avec violence, et il décocha un coup de poing, lequel dut
rencontrer un menton. Réconforté, il en balança un autre. Des cris jaillirent
autour des combattants. L'individu qu'il avait touché revint à la charge, et
Finn valsa par-dessus une table.


Il distribua force coups de pied et
coups de poing, mais il était trop ivre pour se battre avec efficacité, et il
se retrouva bientôt acculé contre la porte. C'est alors qu'il reconnut ses
assaillants - deux videurs -, et il eut envie de se ruer sur eux afin qu'ils le
rouent de coups. Peut-être que ça le purgerait de sa fureur. Peut-être
qu'après ça, il se sentirait mieux.


Mais Macy surgit devant lui, ce qui
stoppa son élan.


—    Finn ! cria-t-elle en attrapant sa tête entre ses
mains pour l'obliger à la regarder. Qu'est-ce que tu fais ? Tu es fou ?


Il l'était. Fou de colère et de
désespoir. Mais comment l'expliquer? Il inspira, sentit une douleur dans la
mâchoire. Quelle mouche l'avait piqué de se battre? Il voulait juste se sentir
humain de nouveau, éprouver autre chose que de la déception.


—   Si vous ne l'emmenez pas, je vais appeler les
flics, menaça le barman. Ça ne me plairait pas, parce qu'il a visiblement
traversé l'enfer, mais je ne peux pas le laisser tout casser dans
l'établissement.


—   Nous partons, dit Macy sans quitter Finn des yeux.
Tout de suite.


—   Macy, tu ne peux pas partir avec lui ! Il est fou
!


Finn reconnut la voix d'Emma. Elle
parlait comme si elle avait peur de lui.


—   Emmie, fit-il d'une voix pâteuse.


Emmie, Emmie, c'est moi, c'est Finn!


—   Ce n'est rien. Il a juste besoin de se ressaisir.


—   Il a besoin de dessoûler, oui, dit quelqu'un.
C'est sûrement là-bas qu'il a appris à boire comme ça.


Tiens donc, comme s'il était facile
de trouver de l'alcool dans un pays musulman. Et, y en aurait-il eu, ses
ravisseurs auraient-ils eu la générosité de lui en donner ?


—   Il sait très bien qu'il a besoin de dessoûler, dit
Macy d'un ton froid.


Elle prit le bras inerte de Finn et
le posa en travers de ses épaules. Puis elle lui tapota le nez avec une
serviette en papier, opération qui s'avéra très douloureuse. Baissant les yeux,
il vit que sa chemise était couverte de sang.


—   Macy, je t'en prie, ne pars pas avec lui, insista
Emma. Il pourrait devenir violent.


Finn aperçut l'éclair de colère dans
les yeux de Macy.


—   Pour l'amour de Dieu, Emma! C'est Finn ! Il ne va pas devenir violent, et même
s'il pétait les plombs, jamais il ne lèverait la main sur moi. Tu le sais. Arrête de parler de lui comme d'un
monstre, protesta-t-elle en fouillant dans son sac. Tiens, voilà mes clés.


—   Et toi ? cria Emma. Qu'est-ce que tu vas faire?
Comment vas-tu rentrer chez Laru?


—   Je vais prendre son pick-up. Et lui, il va cuver
son vin.


La porte s'ouvrit brusquement dans
le dos de Finn, qui trébucha en arrière. La force de Macy l'étonna : ce petit
bout de femme l'empêcha de tomber sur les fesses et parvint tant bien que mal
à l'éloigner de l'établissement.


La nuit était chaude et l'air moite
était pesant. Finn sentit différentes parties de son corps meurtri par la
bagarre protester tandis que son cerveau émergeait doucement du brouillard
poisseux de l'ivresse.


—   De toutes les âneries que tu as faites, celle-ci
remporte la palme, jeta Macy tout en le soutenant. Tu es fou ?


—   Tu me demandes ça pour la forme?


—   Tu pourrais être en prison en ce moment,
gronda-t-elle en jetant un œil derrière elle au Ruthie's.


—   Comment peux-tu rire ? demanda-t-il.


—   Quoi ? Je ne ris pas ! Tu me vois en train de
rire?


—   Dans le bar. Tu riais, insista-t-il, et, dans une
piètre tentative de décrire ce qu'il lui reprochait, il se pencha en arrière,
lâcha un « ah ah ah » hoquetant et faillit basculer sur le dos.


—   Tu veux dire avec Emma et Chloé ? Mon Dieu, Finn,
je ne riais pas. C'était de la politesse ! Je ne pourrais même pas te dire de
quoi nous étions en train de parler. Seigneur, comment as-tu fait pour
t'enivrer à ce point ?


La question fit sourire Finn.


—   Ça me surprend aussi, je l'avoue.


Macy poussa un soupir d'exaspération
et regarda autour d'elle.


—    Où est ton pick-up? Ah, le voilà, dit-elle en
poussant Finn devant elle.

Attends - où m'emmènes-tu?


—    Chez ta mère.


—    Mon Dieu, non! protesta Finn en secouant la tête,
ce qui accrut son vertige. Sois gentille. Où tu veux mais pas là-bas.


Elle soupira et le regarda
attentivement. Son regard s'adoucit; elle repoussa une mèche de ses yeux.


—    Je devrais te botter les fesses, tu le sais ?


—    On t'a devancée, lui fit-il remarquer avec un clin
d'œil.


Elle tendit la main vers lui, paume
ouverte.


—    Les clés.


—    Bébé, tu sais bien que je ne vais pas te laisser
conduire mon pick-up...


Elle plongea une main dans une poche
de Finn et, n'y trouvant pas les clés, fouilla une autre poche. Oscillant
légèrement, il écarta les bras et la laissa faire. Macy sortit les clés et les
agita sous son nez.


—    Monte, dit-elle. Et, si tu discutes encore, je
prends la suite des videurs et je te mets K-O, Finn Lockhart. Tu n'es pas en
état de conduire.


Finn ne bougeant pas, elle le poussa
vers la portière du passager.
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Macy n'avait jamais été aussi
furieuse contre Finn. S'enivrer et se bagarrer? Et, pourquoi  pas, passer une
nuit en prison ? Elle le fusilla du regard.


Finn fit la grimace.


—    Je connais cet air-là, dit-il en s'affalant un peu
plus sur son siège. Où allons-nous ?


—    Là où tu pourras dessoûler tranquillement,
répondit-elle en tournant sur une petite route non goudronnée.


Levant les yeux, Finn comprit où
elle l'emmenait.


—    Non, protesta-t-il en secouant la tête. Je ne veux
pas aller aux Deux Vœux. Fais demi-tour, Macy. Emmène-moi ailleurs, n'importe
où - mais pas là.


Elle l'ignora.


—    Fais demi-tour, aboya-t-il.


—    Tais-toi. Je ne peux pas te ramener chez moi, ni
chez ta mère. Une bonne engueulade de Karen ne te ferait pas de mal, mais j'ai
beau être en colère, je ne t'infligerai pas ça. Alors, je ne connais qu'un seul
autre endroit où t'emmener.


—    Non, ramène-moi chez moi. Je me débrouillerai
avec maman. Je me sens bien. Rien ne dégrise autant que deux ou trois coups de
poing.


—    Tu n'es pas bien du tout, tu es ignoble !


Elle enfonça la pédale
d'accélérateur, la voiture bondit sur une bosse, et Finn grogna. Deux virages
plus loin, elle s'arrêta brutalement devant le portail du ranch des Deux Vœux,
les phares braqués sur l'énorme pancarte «À vendre». Macy fut dehors avant que
Finn ait trouvé la poignée de sa portière. Elle lutta avec la lourde chaîne qui
fermait la grille, puis repoussa les battants, en rouspétant parce que la
poussière salissait ses sandales.


Elle remonta dans le pick-up et
redémarra. Les pluies du début de l'été avaient raviné la route, et le véhicule
s'enfonçait et rebondissait. Lorsqu'ils arrivèrent à la maison, Macy coupa le
moteur, éteignit les lumières et se laissa aller contre son dossier.


La nuit était splendide. C'était
l'une des nombreuses choses du ranch qui manquaient à Macy. Ici, les étoiles
étaient si grandes et si lumineuses qu'on les croyait toutes proches. L'air
embaumait le chèvrefeuille et les roses. Lorsqu'ils s'étaient mariés, Finn
avait planté un rosier de chaque côté de la porte d'entrée. N'étant plus
taillés, ils croulaient à présent sous le poids des fleurs.


—    Et maintenant? demanda Finn.


Macy répondit en mettant pied à
terre. Contournant le véhicule, elle s'assit sur le pare-chocs avant. Il n'y
avait plus de lampe extérieure, mais la pleine lune baignait tout d'une douce
lumière argentée. Macy n'était pas venue là depuis des mois. C'était trop
douloureux. Les meilleurs et les pires de ses souvenirs étaient ici, prêts à
lui sauter dessus, et les pires l'emportaient sur les meilleurs. Lorsqu'elle
regardait la maison, elle revoyait les journées lugubres qui avaient suivi
l'annonce de la mort de Finn.


Finn descendit à son tour et vint
s'appuyer à côté d'elle, une jambe pliée, la botte sur le pare-chocs.


—    La prochaine fois que je me mets à picoler,
tire-moi dessus, tu veux bien ? dit-il en se frottant le front.


Il leva les yeux, soupira et enfonça
les mains dans ses poches.


—    Belle nuit.


—    Splendide, acquiesça-t-elle.


—    Tu sais ce qui est bizarre? Il n'y a pas de nuits
comme ça en Afghanistan.


—    Ah bon ? Comment sont les nuits en Afghanistan ?
demanda-t-elle prudemment.


L'armée leur avait recommandé de ne
pas pousser Finn à parler de la guerre et de sa captivité, mais de le laisser y
venir naturellement.


Il ne répondit pas tout de suite.


—    Elles sont longues, dit-il enfin. Et d'un froid
atroce.


Elle le regarda. Son ivresse s'était
dissipée. Son regard était distant, comme voilé, et Macy eut soudain besoin de
savoir ce qui lui était arrivé, comment il s'était débrouillé pour survivre,
pour lui revenir.


—    Raconte-moi.


Il regarda le ciel.


—    Il n'y a rien que j'aimerais que tu saches, dit-il
posément.


—    Je veux savoir. J'ai besoin de savoir.


—    Pourquoi ?


—    Parce que je t'aime. Voilà pourquoi.


Il sourit tristement.


—    Tu sais, il m'est arrivé de rêver que tu me disais
ces mots. La première fois, j'étais couché sur une civière, et je t'ai entendue
murmurer à mon oreille que tu m'aimais. Cela m'a réveillé. Bizarre, non?


—    Pas du tout. Moi aussi, il m'est arrivé d'entendre
ta voix. Une fois, alors que je montais Fannie, dit-elle, faisant référence au
meilleur cutter de Finn, je t'ai
entendu dire: «Doucement, Macy, tu vas lui briser le cou, à cette pauvre fille.
» J'ai vraiment cru t'entendre et je me suis retournée, presque sûre de te voir
derrière moi, comme si tu me faisais la surprise d'une visite impromptue.


À ce souvenir, elle rit. Finn lui
avait appris à monter à cheval. Du moins, il avait essayé. Macy était

une très mauvaise cavalière. Soit elle arrachait la bouche de l'animal tant
elle tirait sur les rênes, soit elle lâchait tout et se cramponnait au pommeau.


—    Tout va bien, elle ne va pas te faire de mal,
disait Finn.


—    Elle pourrait me jeter à terre.


—    Elle ne le fera que si tu l'embêtes. Évite de tirer
sur sa bouche et de lui donner de grands coups de pied dans le ventre.
Doucement, Macy. Dis-toi que c'est l'un des petits enfants dont tu t'occupes.


La comparaison l'avait fait rire.


—    Ce n'est pas facile d'imaginer ça.


—    Essaie, avait-il insisté.


À présent, elle le regardait.


—    Je pense que tu m'as si souvent dit d'y aller
doucement que mon cerveau l'a entendu aussi clairement que si tu te trouvais
là.


Finn lui adressa un sourire
affectueux.


—    Tu y allais doucement ?


—    Je pense que oui, répondit Macy en riant.


—    Je parie que non, dit-il. Tu fais beaucoup de
choses très bien, mais tu es la pire cavalière que j'aie jamais vue,
s'esclaffa-t-il.


—    Hé ! protesta Macy en riant.


—    C'est vrai, bébé.


Il sourit et baissa les paupières.


—    J'ai entendu ta voix aussi clairement que maintenant,
ce jour-là. Je me suis réveillé dans une pièce grise, allongé sur une civière.
J'ai baissé les yeux et j'ai vu des draps sales et pleins de sang, et un
goutte- à-goutte relié à mon bras. Ensuite, j'ai regardé sur ma droite - et mon
regard a buté sur le canon d'un fusil d'assaut.


—    Ô mon Dieu !


—    J'ai compris que j'avais été opéré, mais
j'ignorais dans quel but. Je me souviens que j'avais tellement... tellement peur, acheva-t-il d'une voix qui se
brisa.


Le cœur de Macy se serra. Elle
glissa une main dans celle de Finn.


—    Cela a dû être terrifiant. Grâce au Ciel, ils
t'ont gardé vivant.


—    Uniquement parce qu'ils espéraient obtenir quelque
chose en échange. Il y avait parmi eux un petit gars qui s'appelait Tariq qui
parlait un peu l'anglais. Il disait: «S'il te plaît, Mister America, tu sais
où va l'ennemi, s'il te plaît», ajouta Finn en l'imitant. Mais je ne leur
disais rien. Ils ne pouvaient pas me faire souffrir plus que je ne souffrais
déjà.


Ces mots serrèrent le cœur de Macy.


—    Cela n'a pas duré éternellement, la rassura-t-il.
Au bout de quelques jours, ils ont compris que, quoi que je dise, ce ne serait
plus d'actualité.


Il parlait d'un ton détaché.


—    Que... que s'est-il passé ensuite?


—    Ensuite ? Je ne pense pas qu'ils avaient l'intention
de me garder en vie. Plutôt celle d'attendre que je meure de moi-même. Mais je
suis plutôt têtu, et j'ai tenu bon.


Macy serra sa main. Un geste de
réconfort bien dérisoire, mais qu'aurait-elle pu faire d'autre?


Il lui raconta que les talibans,
pour éviter d'être repérés, l'avaient déplacé de masures en refuges creusés à
flanc de colline. Il dit que, pendant des semaines, il avait été convaincu que
ses camarades le cherchaient et qu'ils allaient forcément le retrouver parce
que jamais, dans l'armée des États- Unis d'Amérique, on ne laissait derrière
soi l'un des siens. Puis, comme le temps passait, il avait fini par comprendre
qu'ils l'avaient cru mort. Sa plaque d'identité avait disparu, il ne sentait
aucune urgence chez les seigneurs de guerre qui se le refilaient comme une
patate chaude, et le temps s'écoulait. Finn le savait, parce qu'il comptait
chaque journée.


Macy tenta d'imaginer la peur qu'il
avait dû éprouver après avoir compris qu'on ne le recherchait plus, mais cela
dépassait tout ce qu'elle pouvait concevoir.


—    Lorsque j'ai réalisé qu'il fallait que je m'en
sorte tout seul, j'ai tout essayé.


Il décrivit des tentatives d'évasion
ratées qui s'étaient soldées par des coups, des privations, des menaces de
torture. Tariq, le petit bonhomme à l'anglais vacillant, lui avait expliqué
que les seigneurs de guerre ne parvenaient pas à se mettre d'accord sur ce
qu'ils devaient faire du prisonnier. L'abattre? Chercher à l'échanger? Mais il
aurait d'abord fallu faire savoir qu'il était vivant.


—    En fait, je me trouvais au milieu d'une sorte de
lutte de pouvoir, dit-il en passant la main dans ses cheveux. Mais je savais
que j'étais près de Kaboul et que si je réussissais à m'évader, j'avais de
bonnes chances de m'en tirer.


—    Tu avais raison, dit Macy.


Finn haussa les épaules.


—    Oui, enfin... Ceci, je ne l'ai dit à personne,
Macy. Le devoir d'un soldat est de s'évader. J'ai eu une occasion de le faire
il y a un an, mais je ne l'ai pas saisie. J'ai calé.


—    Calé? Qu'est-ce que tu veux dire?


Il évita son regard.


—    Juste ça... J'ai calé. Je n'ai pas pu le faire, je
n'ai pas pu courir. Je ne suis pas un héros. Mon devoir était de m'évader, et
je n'ai pas pu le faire.


Captivée, Macy l'écouta raconter
que, si le seigneur de guerre chez qui il était retenu la plupart du temps se
fichait éperdument de lui, ce n'était pas le cas de son jeune fils.


—    Il s'appelait Nasir. Je pense qu'il avait environ
trois ans la première fois que je l'ai vu. Ils me laissaient dans une pièce
vide, la porte ouverte, mais enchaîné au mur par une cheville. Un jour, Nasir
est venu avec la femme en burqa qui m'apportait mes repas. Lorsque le temps le
permettait, il jouait dans la cour, et je prenais plaisir à le regarder. À peu
près au même moment, un chien errant a surgi. Le pauvre clébard mourait de
faim, et je lui donnais un peu de la nourriture que j'avais cachée en prévision
d'une éventuelle évasion.


Cela n'étonna pas Macy, qui
connaissait son amour des animaux. Il lui avait un peu parlé du chien errant
lorsqu'ils étaient à Washington.


—    Le garçon a vu le chien, et le tour était joué,
dit Finn avec un petit sourire.


L'enfant s'était rapproché peu à peu
du chien et du prisonnier. Et, très vite, Finn s'était lié d'amitié avec lui et
avait entrepris de lui apprendre quelques mots d'anglais.


—    Je suis contente que tu aies eu quelque chose, dit
Macy. Je sais que ça a l'air idiot, mais au moins, tu avais un chien et ce
petit garçon...


—    Oui, mais c'est à cause de Nasir que je ne me suis
pas évadé plus tôt.


À deux reprises, il avait entendu
des tirs à proximité et en avait déduit que les forces de la coalition se
rapprochaient. Un jour, les tirs s'étaient intensifiés et avaient pris pour
cible le groupe de masures dans lesquelles les talibans se terraient. La femme
en burqa était venue en courant lui enlever sa chaîne, sans doute pour l'emmener
ailleurs.


—    Et là, un missile nous est tombé dessus, arrachant
la porte et le mur de la cour, et incendiant la moitié de la maison. Je me suis
mis à courir. Mais, comme je traversais la cour, j'ai aperçu Nasir qui hurlait.
Sa mère était prisonnière de l'incendie, et il essayait de la rejoindre...


Finn s'interrompit, le temps
d'avaler sa salive.


—    Le feu gagnait l'ensemble des bâtiments... J'avais
le choix: je pouvais sauver ma peau et peut- être rejoindre les forces de la
coalition, en sachant que Nasir serait brûlé vif, ou bien je pouvais sauver la
vie de cet enfant et perdre cette occasion d'évasion, peut-être même la vie.
Je n'avais qu'une fraction de seconde pour décider, et, tout simplement... je
n'ai pas pu laisser ce petit garçon devenir la proie des flammes.


—    Ô mon Dieu, Finn, fit Macy, dont le cœur débordait
de fierté, d'admiration et de chagrin. Mon Dieu, je ne sais que dire, dit-elle
en caressant son bras.


—    Le chien, je n'ai pas pu le sauver, poursuivit-il
tristement. Cet idiot n'a pas voulu me suivre lorsque je l'ai sifflé.


Macy entoura sa taille de ses bras
et appuya la joue sur sa poitrine.


—    Je suis tellement désolée, Finn. Je n'arrive pas à
imaginer comme ça a dû être terrifiant.


—    Non, ne sois pas désolée, dit-il, mais son corps
restait raide et ses bras pendaient, inertes. J'ai pensé que sauver Nasir me
coûterait la vie, mais en réalité les choses se sont améliorées.


Peu après, des talibans s'étaient
rués dans la cour entourée de flammes et avaient trouvé Nasir dans les bras de
Finn. Ils lui avaient arraché l'enfant et avaient emmené le prisonnier dans une
autre cache.


Mais, à partir de ce jour, les coups
avaient cessé.


—    Même la nourriture s'est légèrement améliorée, ce
qui ne veut pas dire qu'elle soit devenue bonne.


La principale amélioration avait été
qu'on l'avait détaché au moins une fois par jour et qu'il avait pu se dégourdir
les jambes sous la surveillance peu amène de la milice locale. Deux fois
encore, cependant, on l'avait arraché de sa paillasse en plein milieu de la
nuit et forcé à s'agenouiller en brandissant une pancarte tandis que des
hommes masqués et armés le mettaient en joue et qu'un autre type filmait la
scène au Caméscope, mais cela ne lui faisait plus peur.


—    C'était juste pour m'impressionner, puisque,
visiblement, ils n'ont pas cherché à en tirer avantage, dit-il. Je m'étais
résigné à l'idée que je passerais ma vie à croupir sur une paillasse, avec une
nourriture infecte, pas du tout d'hygiène et une heure par jour de promenade.


—    Mais, plus tard, tu as pu t'évader?


—    À mon avis, c'était un cadeau de la part du père
de Nasir.


—   
Un cadeau ?


—    Oui. Un beau jour, Tariq est venu me dire que les
forces de la coalition étaient à deux kilomètres seulement vers le sud. Le
lendemain matin, lorsqu'une femme m'a apporté à manger et a détaché ma chaîne
pour que je prenne un peu d'exercice, elle a laissé la porte de la cour ouverte
et, curieusement, personne ne traînait aux alentours, ni milice ni villageois.
Ce n'était pas habituel, et j'ai compris qu'on me tendait là une perche. Je me
suis sauvé, j'ai couru deux kilomètres vers le sud et je suis tombé sur des
troupes de la coalition qui se trouvaient justement être des Américains.
Peut-être s'agissait-il d'une incroyable coïncidence, mais je pense plutôt que
c'était pour me remercier d'avoir sauvé la vie de Nasir.


—    Finn... c'est une histoire stupéfiante. Pourquoi n'as-tu parlé à
personne de Nasir?


Il soupira.


—    Je suis un soldat, bébé. J'aurais dû profiter de
l'incendie pour m'évader. Tous ces gens, les militaires, les journalistes, les
hommes politiques, veulent un héros. Je ne peux pas les décevoir.


Il enlaça Macy.


—    Je préfère ne plus parler de cette histoire, si ça
ne t'ennuie pas.


Macy sourit contre la poitrine de
Finn et reconnut son odeur un peu épicée.


—    Dieu, que cet endroit m'a manqué ! s'exclama- t-il
en la lâchant pour faire quelques pas.


Plantant les poings sur les hanches,
il regarda autour de lui.


—    J'ai tellement de projets pour ce ranch. Je veux
agrandir l'écurie et la grange, dit-il en désignant le bâtiment actuel.
Peut-être prendre plus de vaches. En tout cas, il va falloir abattre pas mal de
trucs et reconstruire.


Il jeta un regard plein d'espoir à
Macy.


—    Mais c'est parfaitement réalisable, bébé.


Macy inspira un petit coup.


—    Nous formions une bonne équipe, tous les deux,
reprit-il en revenant vers elle.


—    La meilleure, acquiesça-t-elle.


—    Tu te rappelles cet après-midi dans l'écurie ?


Macy sourit. Un jour venteux de
janvier, ils avaient fait l'amour dans le foin, sous une couverture de cheval.
Il n'y avait personne à la ronde, mais cela leur avait paru très audacieux, et,
oh, cela avait été fabuleux.


—    Tu sais bien que oui.


Fermant les yeux, elle se rappela
d'autres scènes de leur vie ensemble. Balades à cheval au coucher du soleil en
automne. Jardinage au printemps. Dimanches paresseux dans les bras l'un de
l'autre devant un match de football à la télévision.


Les plus beaux jours de sa vie
s'étaient déroulés ici, dans le ranch des Deux Vœux.


—    Attends, dit Finn.


Il alla ouvrir la portière du
conducteur, baissa la fenêtre et alluma la radio, en montant le son. La musique
d'une station de country jaillit tandis qu'il revenait auprès de Macy.


—    Tu te rappelles quand nous avons dansé près de la
mare ?


Elle éclata de rire.


—    Danser, le mot me paraît excessif. Esquiver les
bouses de vache serait plus exact.


Un soir d'été, elle avait décidé
qu'ils pique-nique- raient près de la mare. Les vaches, pensant que là où il y
avait des humains, il y avait de la nourriture, s'étaient rassemblées autour
d'eux, les repoussant sur l'extrême bord de la berge. Finn et Macy avaient
dansé sur cette tâche d'herbe, encerclés de vaches et de bouses fumantes.


Inclinant la tête, Finn tendit la
main, paume ouverte.


—    Madame Lockhart ?


Macy n'hésita pas - elle posa sa
main dans celle de Finn et rit avec ravissement lorsqu'il l'attira à lui, avant
de l'incliner théâtralement en arrière comme s'il avait affaire à une danseuse
professionnelle. Puis il la redressa et la fit tournoyer en maintenant sa main
en l'air.


—    Je vois que tu n'as pas profité de mon absence
pour trouver le sens du rythme.


—    Ce n'est pas parce que je n'ai pas grandi dans une
salle de danse que tu dois dénigrer mes talents de danseuse.


—    Je ne dénigre pas tes talents de danseuse, Macy.
C'est impossible puisque tu n'en as aucun, dit- il, et, comme elle riait, il
la fit virevolter au son d'une chanson de Carrie Underwood.


—    Heureux fut le jour où une belle femme est entrée
dans ma vie, parfaite sur tous les plans à l'exception de ses deux pieds
gauches, commenta-t-il.


—    Charmeur.


—    Beauté.


Il la fit tournoyer de nouveau.


Finn était un bon danseur. Lorsqu'il
la guidait sur une piste de danse - ou même un chemin creusé d'ornières —, elle
se sentait légère comme l'air. Sous ce ciel étoilé, il l'étreignait comme s'il
craignait de la perdre, et elle dansa avec la grâce d'une ballerine.


Finn l'entraînait avec aisance sur
le chemin, tout en fredonnant en même temps que Carrie Underwood. Macy pressa
sa joue sur son épaule. Combien de fois le souvenir de moments semblables
l'avait-il fait pleurer jusqu'à l'épuisement? Combien de fois avait-elle rêvé
de se retrouver dans ses bras une dernière fois, l'espérant follement, en
dépit de toute logique ?


Les larmes aux yeux, elle pressa la
joue sur l'épaule de Finn. Il 1'étreignit.


—    Tout va bien, bébé, murmura-t-il à son oreille.
C'est fini. Je suis revenu.


Ce geste de réconfort la bouleversa.
Après ce qu'il avait enduré, c'était elle qui aurait dû le réconforter. Au lieu
de quoi, comme toujours, il cherchait à s'interposer entre elle et le chagrin.
Le rythme régulier des battements de son cœur était extraordinairement
réconfortant.


Il s'écoula plusieurs minutes avant
qu'elle ne s'aperçoive qu'ils ne dansaient plus, mais oscillaient doucement
dans la brise nocturne. La chanson de Carrie était finie. Patty Griffith leur
envoyait par la fenêtre du pick-up une douce ballade country. Macy gardait les
yeux fermés, songeant aux nuits solitaires qu'elle avait connues, la main sur
l'oreiller de Finn, à souhaiter désespérément qu'il revienne.


Et il était là, surgi de son rêve,
bien vivant dans ses bras.


Lorsque Finn l'embrassa sur la
tempe, elle sut qu'elle ne divorcerait pas de lui. En réalité, elle l'avait
toujours su - puisque Finn habitait sur la même planète qu'elle, elle ne
pouvait pas ne pas vivre avec lui.


Si seulement elle avait pu revenir
en arrière, à l'instant où elle avait rencontré cet homme, aux jours et aux
semaines qui avaient suivi, à ce moment glorieux où elle était tombée amoureuse
de lui. Si seulement elle avait pu revivre ce moment crucial où Finn avait
appris la mort de Mike et décidé de s'engager, afin de le convaincre de rester
ici.


Pas à pas, Finn l'avait fait reculer
jusqu'à l'arrière du pick-up.


—    Ta place est ici avec moi, Macy, dit-il en prenant
son visage entre ses mains. Il nous est arrivé un tas de trucs, mais nous
pouvons combler les trous et raccommoder les déchirures, et reprendre notre vie
où nous l'avons laissée. Tu es d'accord?


—    Oui. Mon cœur ne t'a jamais quitté, Finn. Ma vie
l'a fait, mais mon cœur, jamais.


C'était l'unique vérité dont Macy
fût convaincue.


Finn l'embrassa avec ardeur. Il la
souleva et la déposa sur l'arrière du pick-up.


—    Je vais faire ce que j'aurais dû faire dès mon
retour pour te montrer combien tu m'as manqué, combien tu as toujours compté
pour moi.


À ces mots, le sang de Macy se rua
dans ses veines et le désir fit flageoler ses jambes.


Finn prit ses mains et les lui
maintint dans le dos.


—    Regarde-moi, ordonna-t-il calmement. Il n'y a plus
grand-chose qui compte réellement pour moi. Il n'y a que toi. Je sais que la
situation est compliquée, mais le fait est que tu étais mienne quand je suis
parti et que tu es toujours mienne, et je vais te le prouver.


Lâchant les mains de Macy, il
déboutonna son corsage avec une lenteur délibérée et le fit glisser sur ses
épaules. Puis il prit ses seins dans ses mains, tandis qu'il inspirait et
relâchait lentement son souffle.


—    Tu es aussi sexy que dans mon souvenir, dit-il.


S'inclinant, il l'embrassa à travers
le tissu de son soutien-gorge, tout en le dégrafant d'une main. Puis il prit un
sein en coupe et embrassa l'autre.


Macy se pencha en arrière, les bras
tendus sur le plateau du pick-up. Elle ferma les yeux, laissant la nuit et le
plaisir se ruer sur elle.


Relevant la tête, Finn s'empara de
sa bouche avec fièvre.


—    Le jour où nous nous sommes mariés, je t'ai dit
que ce serait pour toujours. Tu t'en souviens? demanda-t-il.


—    De chaque mot, dit-elle, le souffle court.


Il avança entre ses jambes,
retroussa sa jupe courte, arracha sa culotte et glissa la main entre ses
cuisses.


—    C'est toujours vrai.


—    Elle le désirait tant que c'en était presque douloureux.
La première caresse lui arracha un cri.

Allonge-toi et ferme les yeux, ordonna-t-il.


Macy n'hésita pas. Elle s'allongea
sur le plateau du pick-up. Finn se hissa au-dessus d'elle, déposa un baiser sur
sa bouche, puis sur son cou et sur ses seins, l'un après l'autre. Les yeux
fermés, le corps submergé de sensations, elle frémissait et se cambrait vers
la bouche de Finn.


Il souleva sa cuisse, qu'il cala sur
son épaule, et se pencha, confiant à sa langue le soin de caresses plus
intimes. Macy gémit.


—    Tu veux savoir à quoi je pensais jour après jour?
demanda-t-il soudain, en introduisant deux doigts en Macy, qui se cambra. À ça.
À te goûter. À te faire jouir.


Le plaisir explosa en elle,
fulgurant.


Elle écarta lentement les bras,
ouvrit les yeux et regarda les étoiles au-dessus de sa tête. En cet instant,
il n'y avait plus rien au monde que ces étoiles, Finn et elle. Il n'y avait
rien que l'amour profond qu'elle avait toujours éprouvé pour lui et
l'incroyable montée du plaisir qui la traversait.


La bouche et les doigts de Finn
s'affairaient en elle, retrouvant le rythme d'autrefois. C'était plus de
plaisir que Macy n'en pouvait supporter.


Tout s'interrompit le temps que Finn
se dévête à son tour. Puis la danse infernale reprit. Elle haletait, griffait
le pick-up et, au moment où elle pensait qu'elle n'était plus qu'une énorme
sensation palpitante, Finn se redressa et s'introduisit en elle. L'orgasme
surgit.


Des vagues et des vagues de plaisir
déferlèrent tandis qu'il allait et venait en elle. Elle cria, l'agrippa,
s'accrocha à son corps. Les muscles tendus, les yeux fermés, Finn bougeait
furieusement.


—    Macy, gémit-il.


Ce n'était pas uniquement un rapport
sexuel un peu sauvage, c'était quelque chose de plus profond, et Macy comprit,
sans équivoque, qu'elle appartenait à Finn et que Finn lui appartenait.


Il en
avait toujours été ainsi, et il en serait toujours ainsi.


Finn
s'enfonça en elle avec un cri de plaisir étranglé, avant de s'effondrer sur
elle. Lorsqu'une larme chaude s'écrasa sur son épaule, elle comprit qu'il était
aussi ému qu'elle.


Peu après,
il se redressa et lui caressa les cheveux.


—   Quand allons-nous
pouvoir vivre de nouveau ensemble?


Les yeux
de Macy s'emplirent de larmes. Se rasseyant, elle jeta les bras autour du cou
de Finn et enfouit le visage dans son épaule.


—   Dès que je le lui aurai
dit.


Il se
passa encore un long moment avant qu'elle ne s'écarte de Finn. Elle rejeta la
tête en arrière pour regarder une fois de plus les étoiles, puis dit doucement,
en tâtonnant à la recherche de son soutien- gorge :


—   Il faut que j'y aille.


Un bras
sous la tête, Finn restait étendu de tout son long à côté d'elle, complètement
nu. La vue de ses cicatrices fit frémir Macy.


—   Laru va se demander où
je suis, reprit-elle en effleurant les cicatrices. Je ne veux pas qu'elle
appelle à droite et à gauche et inquiète tout le monde.


Avec un
soupir, Finn se redressa à contrecœur.


—   Je vais te raccompagner.


Il sauta à
terre, trouva son jean et l'enfila.


—   Quand lui parleras-tu ?
demanda-t-il en s'asseyant au volant.


Dès que je le verrai, promit Macy, mais, alors même que ces mots
sortaient de sa bouche, une crainte obscure l'envahit.

[bookmark: bookmark5]
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Linda Gail
avait dû travailler tard une fois de plus. Wyatt l'avait accablée de travail
comme si l'apocalypse menaçait et qu'il lui fallait tous les ranchs du Texas
avant que ça se produise. Davis avait promis de préparer le dîner, et Linda
Gail s'attendait à trouver en rentrant un bon repas chaud, une maison
relativement rangée, et une bouteille de vin blanc au frais.


Elle entra
dans la cuisine, constata le désordre et, déçue et frustrée, laissa tomber son
sac sur le sol.


—   Salut, chérie, fit Davis
qui sortait du salon, la bouche pleine.


—   Je croyais que tu devais
préparer le dîner, remarqua Linda Gail d'un ton grincheux.


—   C'est ce que j'ai fait !
s'écria Davis, visiblement surpris.


—   Des nouilles japonaises
instantanées et des biscuits au fromage? dit-elle en ramassant le sachet de
Cheetos vide qui traînait sur le plan de travail.


—   C'est ce que voulaient
les gosses !


—   Ce n'est pas parce qu'ils
ont envie de cochonneries qu'il faut leur en donner.


Heureusement
pour Davis, le téléphone sonna au moment où Linda Gail s'apprêtait à monter sur
ses grands chevaux. Elle décrocha tout en fourrant le sachet de Cheetos dans la
poubelle.


—   Allô?


—   Salut, c'est Reena,
pépia son amie. Qu'est-ce que tu fais ?


—   Je viens de rentrer du
boulot, et je suis en colère contre Davis et les gamins.


Des bols
et des sachets vides encombraient chaque surface plane, et un filet de sauce
serpentait sur le sol entre le réfrigérateur et l'évier. Entendant la voix de
Linda Gail, Harvey, un corniaud arraché à la fourrière, bondit dans la cuisine
et se colla à elle tout en donnant de grands coups de queue sur les placards et
les tabourets tandis qu'elle se déplaçait.


—   Et maintenant, il me
reste à décider comment tuer Davis. La pendaison, c'est trop doux, poursuivait
Linda Gail en jetant un biscuit à Harvey.


—   Écoute un peu ça, dit
Reena, que la mise à mort de Davis n'intéressait pas. Ma fille était au Ruthie's tout à l'heure - tu connais cet endroit?


—   Le vieux trou à rats à
la sortie de la ville ?


—   Oui, mais ils l'ont
complètement rénové, et maintenant, ça a la cote auprès des jeunes, dont,
malheureusement, ma fille Taylor, qui y passe toutes ses soirées. Je lui ai
dit: «Si tu mettais autant d'énergie à chercher un boulot qu'à faire la fête,
ce serait toi Mme le maire de Cedar Springs à l'heure actuelle. »


—   Reena, sans vouloir
t'offenser, j'ai un chien affamé, une cuisine en désordre et toute la lessive
de la semaine.


—   Oh, je sais, je sais !
Je voulais juste te dire que Le Héros était là ce soir, ainsi que la femme de
ton boss.


Pourquoi
Reena pensait-elle que cela l'intéressait? se demanda Linda Gail.


—   Et alors ? fit-elle.


—   Eh bien, Le Héros a un
peu trop bu et a déclenché une bagarre, et devine qui est parti avec lui?


—   Je n'en sais rien.


Macy
Clark. D'après Taylor, il s'est pinté comme un bûcheron à un combat de coqs,
puis il a pris la
mouche pour une raison inconnue, et il a voulu tout
démolir. Mais ils ont embauché ces types de Lonnie's Gym comme
videurs, et même Finn Lockhart n'a pas pu en venir à bout. Finalement, la seule
personne qui soit arrivée à le calmer, c'est Macy. Taylor dit que ça valait le
coup d'œil.


—   Qu'est-ce qui s'est
passé?


—   Macy s'est glissée en
plein milieu de la bagarre et l'a obligé à la regarder. Taylor dit que c'était
comme de la magie. Il s'est subitement calmé et l'a regardée
fixement... et tout s'est arrêté. Ensuite, ils sont partis, Macy soutenant
Finn.


—   Où sont-ils allés?
demanda Linda Gail, tout en décochant une tape au chien, qui réclamait un autre
biscuit.


—   Qui sait? Ils ne sont
pas revenus, mais tous les gens qui ont assisté à la scène vont en parler
demain, c'est sûr. Je me suis dit qu'il fallait que je te prévienne, parce que
je sais comment Wyatt peut se comporter quand il est de mauvais poil.


Linda Gail
le savait mieux que personne.


—   Oui, merci de m'avoir
mise au courant, dit-elle


Wyatt
entendit parler de l'incident du Ruthie's en se rendant au travail le mercredi matin.
Après le ratage complet qu'avait été le dîner avec Macy, et une sortie encore
pire avec Caroline Spalding - Seigneur à quoi avait-il pensé en l'invitant? —,
il avait décide de quitter la ville pour un ou deux jours, et il avai: pris la
route juste après sa partie de golf avec David Bernard. Réfugié dans la cabane
de chasse d'un ami il avait fait un peu de paperasserie et passé quelque? coups
de téléphone. Beaucoup de coups de téléphone, en fait. Plus il travaillait,
moins il pensait au chaos qu'était devenue sa vie. Il avait besoin d'un peu de
temps pour trouver le moyen doter de la tête de Macy l'idée qu'elle devait
revenir à Lockhart.


Elle ne
réfléchissait pas froidement. Elle était trop sujette aux émotions et se
sentait coupable envers
Finn. C'était tout Macy, ça, toujours du côté des
opprimés. Une fois calmé, Wyatt avait compris qu'elle ne voyait pas plus loin
que le bout de son nez. Il devait l'aider à prendre sa décision. Aussi .
avait-il appelée. Il était tombé sur le répondeur et lui avait laissé un
message disant qu'ils devaient parler.


Le mardi
soir, la peur de perdre Macy l'avait mis dans tous ses états. Elle n'avait
répondu à aucun de ses trois messages.


Wyatt
avait un très mauvais pressentiment. De nouveau.


Il était
rentré en ville peu après 23 heures. Ça n'avait pas été facile, mais il avait
réussi à s'empêcher de continuer sa route jusque chez Laru. D'un côté, il
trouvait que Macy lui devait une explication un peu moins élémentaire que «
Désolée, Wyatt». D un autre côté, il avait sa fierté, et il n'était pas
question qu'il se mette à renifler autour de Macy comme un chien battu.


Le
mercredi matin, il fut debout avant l'aube, erra dans la maison et remarqua
l'absence de quelques- unes des affaires de Macy - ses chaussures que,
d'ordinaire, elle laissait traîner partout, et la pile de livres qu'elle avait
l'intention de lire et qui restait sur un coin du bar. On aurait dit qu'elle
était déjà partie pour de bon.


Partie pour
de bon.


Wvatt n'en
revenait pas de penser cela.


Elle ne le
quittait pas, non. Elle était bouleversée! Oui ne l'aurait pas été à sa place?
À lui d'être le personnage patient, logique, raisonnable de l'histoire.


Sur le
trajet, Wyatt s'arrêta au Bouillon de Selle pour prendre un café et tomba sur Bob Franklin.


—   Salut ! dit Bob. Tu es
debout de bonne heure.


—   Ouais, fit Wyatt. J'ai
beaucoup de travail.


Il se
tourna vers Sam, qui avait les yeux tristes. Enfin, pas plus que d'ordinaire.


—   Salut, Sam.
Salut. Un café noir comme d'habitude?


—   S'il te plaît.


—   Oui, c'est une bonne
chose d'aller au travail, dit Bob. Vu comme l'économie dégringole, ça fait du
bien de savoir qu'il y a encore des gens qui peuvent bosser.


—   Oui, dit Wyatt.


Il n'était
pas du matin, et l'était encore moins dans son état d'esprit actuel. Il passait
devant Bob et s'apprêtait à lui dire au revoir lorsque celui-ci reprit :


—   Ça ne me regarde pas,
Wyatt, mais je voulais que tu saches que Debbie et moi, on est vraiment désolés
de ce qui vous arrive, à Macy et toi.


Wyatt
s'arrêta.


—   Merci, répondit-il d'un
ton hésitant. Mais je pense que tout ira mieux dès que son... dès que Lockhart
aura admis la situation.


—   Dès que Lockhart aura
admis la situation, répéta Bob, visiblement troublé.


—   Oui. Pourquoi ? demanda
Wyatt, intrigue Qu'est-ce qu'il y a?


Bob secoua
la tête.


—   Voilà ce que c'est que
d'écouter Debbie. Elle a entendu parler de l'incident du Ruthie's, et je...


—   Quel incident ? coupa
Wyatt.


Bob recula
d'un pas.


—   Rien qui vaille la peine
d'être répété. Tu connais Debbie - elle peut jacasser jusqu'à en perdre le
souffle. J'ai juste dû mal comprendre ce qu'elle pense avoir entendu. Oublie
ça. Passe une bonne journée, ajouta-t-il en se hâtant de sortir avant que Wyatt
ait pu l'interroger.


—   Quel incident? demanda
celui-ci en se tournant vers Sam.


—   Je n'en ai aucune idée,
dit Sam. Ne te tracasse pas. Tu connais les gens de cette ville - ils adorent 
les commérages, quitte à en inventer de toutes pièces.


—   Tu as raison, dit Wyatt
avec, cependant, un sur saut de son mauvais pressentiment.


À sa
grande surprise, il trouva Linda Gail déjà au travail. D'ordinaire, elle
n'arrivait guère à l'agence avant 9 heures.


—   Bonjour ! s'écria-t-elle
avec une chaleur inhabituelle.


—   Te voilà bien matinale,
dit-il d'un ton bourru


—   Je vais bien, Wyatt.
Merci de poser la question


Il
soupira.


—   Excuse-moi. Bonjour,
Linda Gail. Tu es arrivée de bonne heure.


—   Oui, répondit-elle avec
un grand sourire. Tu as abattu beaucoup de travail ces derniers jours, ce qui
fait que, moi aussi, j'en ai plus. Je suis venue tôt pour me mettre à jour.


—   Je ne te dérangerai pas.


Wyatt se
dirigea vers son bureau. Arrivé à la porte, il s'arrêta et regarda Linda Gail,
debout devant la photocopieuse.


—   Dis donc...


Linda Gail
se retourna à moitié, une liasse de papiers à la main.


—   Est-ce que tu as...
est-ce que tu as entendu quelque chose à propos de...


Wyatt
s'étrangla. Fallait-il qu'il soit devenu fou pour en venir à interroger Linda
Gail au sujet de sa femme ?


—   Oui, répondit celle-ci,
lui épargnant l'horreur d'avoir à achever sa phrase. Tu veux que je te dise ce
que j'ai entendu ?


—   Je t'en serais
reconnaissant, afin de ne pas avoir l'air d'un idiot lorsqu'on m'en parlera.


Quelque
chose traversa rapidement le regard brun de Linda Gail, quelque chose qui
ressemblait à de la pitié et qui lui donna envie de tourner les talons. Mais il
s'obligea à rester là, parce qu'il devait savoir :e qui s'était passé.


—   Tu connais le Ruthie's Bar? demanda Linda Gail.


Wyatt fit
oui de la tête.


Elle lui
raconta ce qui s'était passé le lundi soir. Il fut saisi d'une telle fureur et
d'une telle frayeur qu'il se mit à trembler malgré lui et dut se cramponner à
la poignée de la porte. Quel âne il avait été de penser qu'il lui suffirait
d'être patient pour que Macy lui revienne !


—   Wyatt? fit Linda Gail,
inquiète.


—   Merci, dit Wyatt.


Il lâcha
la poignée et se rua vers la porte d'entrée.


—   Attends... Où vas-tu?
demanda Linda Gail, qui fit un tour complet sur elle-même pour le rattraper.


—   Il y a quelque chose que
je dois faire, jeta-t-il.


C'est-à-dire
récupérer sa femme, coûte que coûte.


—   Non, attends, attends,
dit Linda Gail en se plantant devant lui. Ne va pas commettre d'imprudence,
Wyatt Clark, tu le regretterais. En plus, tu m'as fait prendre un rendez-vous
avec Randy Haw- kins, rappelle-toi. Il doit arriver d'une minute à l'autre !


—   Randy? répéta Wyatt en
s'ébrouant pour se débarrasser de sa colère.


—   Randy Hawkins a
rendez-vous à 9 heures. Tu te souviens? Tu piaffais d'impatience de lui montrer
un terrain.


C'était
vrai. Wyatt avait besoin de faire affaire - il rencontrait la semaine suivante
les futurs investisseurs de son projet de résidence de luxe, et il valait
mieux qu'il n'arrive pas les mains vides. Il jeta un coup d'œil à sa montre. 8
h 50. S'il y avait une chose sur laquelle on pouvait compter, c'était la
ponctualité de Randy.


—   D'accord, fit-il, les
yeux toujours sur sa montre. Je vais l'attendre dehors. Appelle Caroline et
fixe un rendez-vous avec elle.


—   Caroline Spalding?


—   Oui. Fais-le, Linda
Gail, dit-il en ouvrant la porte.


—   Peu importe ce qui s'est
passé au
Ruthie's. Ça ne signifie
rien, lança Linda Gail.


Wyatt lui
jeta un regard glacial et sortit.
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Pendant
que Wyatt attendait Randy, Macy était allongée sur son lit, à plat ventre. Dans
la main qui pendait du lit, elle tenait une photo de Finn et elle, prise à la
fête d'Independence Day plusieurs années auparavant. Elle portait un bermuda à
fleurs, un haut de maillot de bain et un grand chapeau. Finn avait son chapeau
de cow-boy, un tee-shirt sans manches de bodybuilder, et un bermuda marron.
Macy riait de quelque chose que le photographe avait dit - un grand éclat de
rire à gorge déployée ce qui faisait un effet bizarre maintenant qu'elle avait
oublié la plaisanterie.


Mais le
plus frappant sur cette photo, c'était Finn. Il avait son sourire de cow-boy
solitaire, comme s'il était le seul à savoir ou à voir quelque chose.


Dans son
autre main, refermée sous l'oreiller. Macy tenait une photo de Wyatt et elle
lors de la croisière qu'ils avaient faite l'été précédent le long de la côte
Pacifique. L'une des nombreuses surprises de Wyatt, juste parce qu'il aimait
lui faire des surprises


Sur la
photo, ils étaient dans le casino du bateau. Macy portait une robe que Wyatt
lui avait achetée - une robe en soie pêche qu'elle aimait beaucoup - et elle
tenait un sachet de chips. Il portait la chemise hawaïenne qu'il adorait et
qu'elle détestait sans avoir jamais eu le cœur de le lui dire. Ils avaient
l'air du couple parfait, prospère et heureux en amour
Ils avaient été ce couple parfait. Ils parlaient
d'avoir des enfants, plusieurs enfants, et ils avaient commencé à essayer cet
été, et maintenant... maintenant...


Tout va
s'arranger.


Milo
gémit. Macy se leva, enfila une chemise sur son short et ouvrit la porte pour
laisser sortir le chien dans le couloir.


—   Macy-trésor, c'est toi ?


Macy passa
la tête dans l'entrebâillement et aperçut Jesse au bout du couloir.


—   Ça intéresse quelqu'un ?


—   Je voulais juste m'assurer
que tu étais toujours vivante, dit-il en venant à sa rencontre. Tu n'as jamais
loupé tes deux bols de Froot Loops, et quand e ne t'ai pas vue ce matin, je me
suis inquiété. Qu'est-ce qui ne va pas?


—   Rien, dit-elle en
réalisant qu'elle était sur la défensive. Où est Laru ?


—   Dehors, en train
d'expliquer à Ernesto comment faire son boulot, dit Jesse avec un petit sourire.
Qu'est-ce que tu tiens là? demanda-t-il en désignant sa main.


Macy
baissa les yeux. Elle tenait toujours la photo de Wyatt.


—   Rien, dit-elle en
rentrant dans sa chambre.


Une
brosse. Elle avait besoin d'un coup de brosse.


—   Ça fait beaucoup de
riens dans cette chambre, observa Jesse en glissant son épaule dans l'entre-
bâillement de la porte.


—   Bon, d'accord, Jesse, tu
m'as vue, je suis vivante, dit Macy en repoussant une mèche.


Où était
sa brosse à cheveux ?


—   Tu viens ? Je vais te
servir un grand bol de Cap'n Crunch.


—   Merci. J'arrive dans une
minute, dit-elle en se détournant.


Jesse ne
bougea pas. Il semblait fixer quelque :hose. Macy jeta un œil derrière elle,
suivit son
regard et vit le test de grossesse qu'elle avait jeté
au pied du lit. Avec un cri d'horreur, elle se jeta dessus, mais c'était trop
tard. Jesse la regardait, les yeux écarquillés, comme si elle avait commis un
crime.


—   Ça ne te regarde pas !
cria-t-elle en fourrant le bâtonnet sous son oreiller.


—   Je déduis de ta réaction
que le résultat est positif, dit-il. Jésus, ma fille, tu es une catastrophe
ambulante. Et maintenant, qu'est-ce que tu vas faire ?


—   Je ne sais pas ce que je
vais faire, mais, si tu en parles à qui que ce soit, Jesse Wheeler, je te tordrai le cou de mes
mains.


Il parut
légèrement offensé.


—   Je ne suis pas un
traître.


—   Jure que tu ne diras
rien à Laru, cria Macy en pointant un doigt sur lui.


—   Surtout pas à Laru. Tu me crois fou ? Elle ne te
lâcherait plus. Cette femme est aussi tenace que les épines d'un cactus, et
tout aussi piquante.


—   J'en sais quelque chose,
marmonna Macy.


—   Que puis-je faire pour
t'aider?


Macy lui
jeta un regard suspicieux. Jesse haussa les épaules.


—   Je t'aime bien, trésor.
Si je peux t'aider, je le ferai de bon cœur.


—   Je ne sais pas, dit-elle
avec hésitation.


Le test de
grossesse avait tout changé. Elle avait encore du mal à y croire. Pendant deux
ans, Finn et elle avaient essayé en vain d'avoir un bébé, et, avec Wyatt, deux
semaines avaient suffi.


—   Serait-il grossier de
demander qui est le père? demanda Jesse.


—   Tu plaisantes ? C'est
Wyatt, bien sûr.


—   Ah bon, fit Jesse en
levant une main. Je sais que tu es dans une situation délicate. Lorsqu'on m'a
raconté ce qui s'est passé au Ruthie's...


—   Quoi? s'écria Macy. Tu
en as entendu parler?


—   Macy, tu connais Cedar
Springs? Parce qu'au cas où tu ne l'aurais pas remarqué durant les vingt- huit
ans que tu as vécus ici, c'est une petite ville et tout le monde sait tout sur tout
le monde. Je pense que la seule personne qui n'est pas au courant de ce qui
s'est passé, c'est le type qui vend des pièces détachées pour voitures sur la
71, mais c'est seulement parce qu'il est sourd.


—   Ô mon Dieu, gémit Macy.


—   Écoute, ne te mets pas dans
tous tes états, dit Jesse. Ce test pourrait se tromper.


—   C'est vrai ? s'écria
Macy avec espoir.


—   Oui. J'ai eu une petite
amie qui pensait qu'elle était enceinte. Ce truc a viré si bleu qu'on aurait pu
croire que le ciel était dans sa salle de bains. Mais c'était une erreur. On a
découvert que c'était parce qu'elle était trop stressée ou quelque chose comme
ça.


Stressée !
Macy n'avait jamais été plus stressée qu'en ce moment. Elle reprit le bâtonnet.


—   Mais, si tu découvres
qu'il dit vrai, fais-moi savoir si je peux t'aider, dit Jesse.


Il s'en
alla, laissant Macy avec l'espoir que le test disait des bêtises.


Randy
arriva dans son énorme 4x4 à 9 heures pile. Il fit signe à Wyatt de monter.
Wyatt aurait préféré conduire lui-même, mais il avait pour principe de ne
jamais discuter avec un éventuel client.


Ils
roulèrent vers l'ouest jusqu'au Hill Country et explorèrent les trois cents
hectares que Randy pensait acheter comme pâture.


Au milieu
d'une prairie, Randy ôta son chapeau et regarda Wyatt.


—   Tu as raison, mon gars,
c'est un beau terrain.


—   Je savais qu'il te
plairait.


—   Rentrons en ville et
causons, dit Randy.


Une vague
de soulagement envahit Wyatt - Randy allait acheter, il le sentait.


—   Très bien, dit-il d'un ton placide.


Comme ils revenaient vers le 4x4,
Randy demanda:


—   Alors, comment vas-tu en ce moment, Wyatt ? Le
soldat est toujours en ville ?


—   Oui, fit Wyatt un peu sèchement, car il n'avait
vraiment pas envie de parler de ça.


—   Qu'est-ce qui va se passer? insista Randy en le
scrutant. Ça doit faire bizarre à ta femme, dis donc, et tu dois être mal à
l'aise.


Si mal à l'aise que sa vue se
brouillait, mais il avait trop besoin de conclure cette vente pour dire à Randy
de la fermer.


—   Oui, Macy a quelques décisions à prendre.


Il accompagna ce propos d'un rire
qui tenait de l'aboiement.


—   Euh... je voulais pas être indiscret. Je pensais
juste...


—   C'est compliqué, dit Wyatt.


—   J'comprends, marmonna Randy tandis qu'ils
montaient sur la colline. Alors, comment est-ce que le projet de la résidence
s'annonce? demanda-t-il d'un ton jovial pour changer de sujet.


Wyatt lui jeta un coup d'œil.


—   En fait, dans ce projet, il y avait le ranch que
possédait Lockhart. J'allais le vendre pour le compte de ma femme, et voilà que
Lockhart nous tombe du ciel et réclame son bien.


—   Oh, putain, fit Randy, compatissant. C'est quel
genre de terrain ?


—   Cent cinquante hectares de bonne terre.


—   Qu'est-ce qu'il y faisait ?


—   Il avait quelques douzaines de têtes de bétail.
Mais son vrai boulot était le dressage de chevaux de cutting.


—   Ouais, ça me revient, dit Randy en hochant la
tête. Il était plutôt bon dans sa partie, non?


À entendre Macy, il était divinement
doué.


—   Je crois qu'il était l'un des meilleurs du pays.


—   C'est moche, dit Randy.


—   Ouais. Toute cette affaire est vraiment moche,
admit Wyatt, baissant la garde un instant. On avait prévu de prendre
l'extrémité sud pour la construction d'un des bâtiments, et on avait même commencé
à défricher un peu au sud du ranch. Je veux dire, dans cette transaction, je
représentais le vendeur et l'acheteur - c'était parfaitement légal - et, vlan ! tout tombe à l'eau quand on nous
annonce que le gars est vivant.


—   Putain... Quand devait avoir lieu la signature?


—   Demain après-midi, dit Wyatt.


Il n'avait toujours pas annulé le
rendez-vous. Il ne pouvait pas s'en souvenir, ne voulait pas s'en souvenir.


—   Tu as le pouvoir pour vendre ?


—   Oui. Ma femme ne pouvait faire face à cette vente,
mais elle savait qu'il le fallait, alors elle m'a donné procuration.


Il expliqua la situation juridique à
Randy, telle que la lui avait expliquée Jack: si la vente avait lieu, il
devrait en restituer la valeur à Finn, mais on ne reprendrait pas le terrain au
nouveau propriétaire. Dans ce scénario, Wyatt n'aurait pas l'argent, mais il
aurait le terrain.


Randy s'arrêta, planta les mains sur
ses hanches et regarda Wyatt.


—   Écoute, Wyatt, je ne veux pas me mêler de tes
affaires, mais j'ai l'impression que t'aimes pas trop que ce gars traîne dans
le coin.


—   Ça te plairait, à toi ? répliqua Wyatt avec un
petit bruit méprisant.


—   Tu ne connais pas ma femme, ricana Randy. Mais,
sérieusement, si tu veux que le soldat dégage, le meilleur moyen, c'est de
vendre son terrain. S'il n'a plus de quoi gagner sa croûte, qu'est-ce qu'il
fera, à ton avis ? Il ira là où il a une chance de trouver suffisamment
d'espace pour élever du bétail et dresser des
cutters. C'est-à-dire plus à l'ouest.


Wyatt fixa
Randy. Ce qu'il suggérait était si immoral, si scandaleux, si odieux, que
Wyatt n'en revenait pas que Randy ait seulement osé le dire.


Randy
haussa les épaules.


—   Je dis seulement que, si
tu veux que ce type dégage, le plus efficace est de le priver de son gagne-
pain local.


—   Bon, mais, petit a, ce
n'est pas parfaitement légal, et petit b, il lui suffira d'amener l'affaire
devant un juge pour qu'on lui rende son terrain, dit Wyatt avec incrédulité.


—   C'est vrai, mais
réfléchis à ça. Ils ont déjà vérifié le titre de propriété, non? Pourquoi se
poseraient-ils des questions maintenant? Une grosse société d'Austin ne va pas
faire le lien entre Lockhart et cette terre. Ils te pousseront un papier sous
la main pour que tu signes. Que ce soit légal ou non. tu sais comme moi que des
tas de papiers sont signés qui ne devraient pas l'être. Ça arrive fréquemment.
Ensuite, l'affaire faite, Lockhart devra se battre contre un conglomérat qui
aura déjà commencé le terrassement d'un projet de plusieurs millions de
dollars. Tu crois qu'il en aura les moyens ?


—   Il aura le produit de la
vente du terrain, lui rappela Wyatt.


—   Cet argent sera sur ton
compte. Comment l'obtiendra-t-il si tu ne le lui donnes pas ? Mais imagine même
que tu lui fasses son chèque : s'il veut toujours son terrain, il va claquer
l'argent en avocats et en frais de justice, et il se retrouvera sans un sou.
Non, le plu? probable, c'est qu'il prendra l'argent et se taillera.


—   Non, fit Wyatt en
secouant la tête. Je ne ferai rien de ce genre. Ce n'est pas correct, Randy.


Il était
sincère. Il ferait tout ce qu'il fallait pour sauver son mariage, mais il ne
volerait pas la terre de Lockhart, comme le suggérait Randy.


—   Comme tu veux, dit Randy
en se remettant à marcher. Je disais ça comme ça.
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Au lieu de
s'estomper, comme il l'avait espéré, les cauchemars de Finn devinrent plus
longs et plus réalistes. Il se réveillait, terrifié, au milieu de la nuit, le
cœur battant et le corps trempé de sueur.


Il prit
l'habitude d'aller à la cuisine et de boire deux bières avant de retourner se
coucher.


Ce
matin-là, il ne put retrouver le sommeil parce qu'il ne cessait de penser à
Macy et à son ranch. Il n'aurait jamais dû se contenter de la vague promesse
qu'elle parlerait à Wyatt et le quitterait. Il aurait dû avoir de ses
nouvelles, maintenant.


Pourquoi
ne l'avait-elle pas appelé? Après cette soirée torride aux Deux Vœux, il avait
cru que le problème était résolu, qu'il ne restait plus qu'à informer Wyatt et
à accomplir la démarche juridique adéquate.


L'anxiété
le rendait fou. Il aurait pu l'appeler, bien sûr, mais il estimait que c'était
à Macy de le faire.


Afin
d'empêcher son cerveau d'exploser, il effectua divers travaux chez ses parents.
Il répara la clôture et transporta des pierres à lécher dans les prairies pour
le bétail. Il aida son père à réparer un vieux tracteur. Cela fait, il roula
jusqu'aux Deux Vœux et ôta le panneau «À vendre». Puis il fit un tour sur ses
terres en marchant au hasard. Il y avait tant de travail à faire, et du travail
qui demandait de l'argent que Finn ne pouvait demander à ses parents.
L'unique solution était de trouver un boulot et de
travailler sur son ranch pendant ses heures de loisir. Cette idée ne faisait
qu'ajouter à son anxiété, laquelle semblait parfois sur le point de le
submerger.


Finn
rentra chez ses parents et se servit une bière. Il la but d'un coup et songeait
à en prendre une autre lorsqu'il se sentit observé. Il jeta un œil pardessus
son épaule.


Sa mère
jetait un regard désapprobateur à la canette qu'il s'apprêtait à jeter dans la
poubelle.


—   Qu'est-ce qu'il y a ?
grommela-t-il.


—   Je m'inquiète pour toi.


Seigneur,
il en avait soupé, de ce genre de conversation.


—   T'inquiète pas pour moi,
maman. Je vais bien.


—   Tu vas bien, vraiment?
C'est pour ça que tu ne dors pas ? Que tu ne veux pas parler avec cet homme de
New York? Et que tu ne laisses personne t'aider?


—   La seule chose dont
j'aie besoin, c'est de remettre ma vie sur ses rails, dit-il avec humeur.


Cela le
décida à prendre une autre bière, finalement. Il sortit une canette du
réfrigérateur et l'ouvrit.


—   Finneus, tu bois toute
la journée ! Tu ne vois pas que ce n'est pas normal ?


—   Je ne suis plus vraiment
normal, m'man. Ce n'est pas comme si je rentrais de l'université.


Il ouvrit
le placard et prit un sachet de chips.


—   Oh, Finn, dit sa mère
avec dégoût. Laisse-moi au moins te préparer un repas.


—   Non, je vais bien.


Sa mère
lui arracha le sachet de chips des mains.


—   Tu ne vas pas bien. Maintenant, écoute-moi, dit-elle
sévèrement en remettant les chips dans le placard. Tu as besoin d'aide. Je
parlais hier avec le révérend Duffy et il disait...


—   Arrête, m'man, prévint
Finn. Ne commence pas à me sermonner. Je ne le supporte pas.


—   Je ne te sermonne pas !
J'essaie de t'obliger à voir que tu as besoin d'aide ! Finn, je t'en prie, pour
l'amour de moi, parle à quelqu'un !


—   Je n’ai pas besoin de
parler, à personne! explosa-t-il. Pourquoi est-ce si difficile pour toi de le
comprendre? J'ai besoin de retrouver ma vie d'avant ! J'ai besoin de quitter
cette maison, d'acheter deux chevaux, d'avoir Macy auprès de moi, et j'ai
besoin de vivre ! Je n'ai pas vécu pendant trois ans, m'man
! Je n'ai pas...


Il
s'interrompit, incapable de poursuivre. Une douleur lui déchirait la poitrine.
Il ferma les yeux et pressa les mains sur ses côtes.


—   Finn ! cria sa mère, en
posant une main sur celle de son fils et l'autre sur son front. Ô mon Dieu !
J'appelle les secours !


—   Non, non, dit-il en
agrippant la main de sa mère tandis que la douleur refluait. Ce n'est rien. De
l'indigestion; trop de bières.


Il devait
vraiment quitter la maison de ses parents. Il tapota la main de sa mère.


—   Ça va bien, vraiment.


Il reposa
sa bière, pressa l'épaule de sa mère et s'éloigna. Il ne la regarda pas - il
avait beau avoir du mal à la supporter, il n'aimait pas voir la peur dans ses
yeux.


—   Où vas-tu ?


—   Prendre une douche,
dit-il.


—   Tu ne veux pas déjeuner?


—   Non, merci, m'man!
dit-il par-dessus son épaule, puis il remonta le couloir, passant devant les
différentes coupures de presse sur son retour, encadrées et disposées sur le
mur autour de sa Purple Heart.


Soit il
s'en allait, soit il perdrait complètement l'esprit.


De
nouvelles nausées empêchèrent Macy de manger ses céréales. Comme elle se
préparait à partir
pour un rendez-vous au sujet du gala, Jesse lui tendit
un sandwich au fromage et des biscuits salés.


—   Essaie de manger le
sandwich et mets les biscuits dans ton sac. Mange-les si tu te sens nauséeuse.


Macy lui
jeta un regard étonné.


—   Comment sais-tu tout ça?


—   Macy-trésor, je suis un
type aux talents multiples, déclara Jesse avec un clin d'œil. Et j'étais
l'aîné. Ma mère en a eu quatre après moi, alors j'ai appris plein de choses.


—   Merci, Jesse.


—   Merci pour quoi ?
demanda Laru en apparaissant dans l'entrée, pieds nus et vêtue du très, très
court négligé dans lequel elle aimait se pavaner.


Elle se
hissa sur la pointe des pieds et embrassa Jesse.


—   Merci pour quoi ?
répéta-t-elle.


—   Pour nettoyer la cuisine
à sa place. Elle va être en retard, dit Jesse.


Il
ébouriffa les cheveux de Laru et se dirigea vers la cuisine.


—   Mon Dieu, Macy, que tu
es pâle, dit Laru.


Croisant
les bras, elle examina le visage de sa


nièce.
Derrière elle, Jesse se retourna et feignit de se couper la gorge. Puis il
désigna la Jeep, suggérant à Macy de partir sans tarder.


—   Comment te sens-tu
aujourd'hui ? demandait Laru.


—   Juste fatiguée, répondit
Macy. Il faut que je me dépêche...


—   Cette situation est
absurde, dit Laru. Il faut que tu prennes une décision, Macy, pour ton propre
bien. Tu vas te ruiner la santé si tu ne le fais pas. Regarde-toi, tu es comme
bouffie!


—   Bouffie ! cria Macy, une main sur le ventre.


—   Tu te bourres de
glucides - à quoi t'attends-tu ?


—   C'est vrai, fit Macy,
qui avait du mal à garder son calme. Bon, il faut vraiment que je me dépêche.
Pourquoi cette hâte? demanda Laru, le front sillonné
de rides de suspicion. Je connais cette expression paniquée. Qu'est-ce qui se
passe?


—   Je suis en retard.


De plus
d'une façon.


—   Il faut vraiment que je
parte.


Elle agita
la main, ouvrit la porte et courut vers sa Jeep. Comme elle montait sur le
siège du conducteur, elle jeta un regard derrière elle et vit que Laru
l'observait, l'air toujours soucieux.


—   Seigneur,
marmonna-t-elle en démarrant.


Elle avait
atteint l'extrémité de l'allée lorsque son portable sonna.


—   Macy, j'espérais que tu
appellerais, dit Finn lorsqu'elle répondit.


Sa voix
grave lui fit l'effet d'un baume, et les larmes affluèrent. Ses hormones se
déchaînaient, et elle avait l'impression d'être sans cesse en train de dévaler
des montagnes russes.


—   J'ai besoin de te voir,
dit-elle, en pleurs.


—   Tu pleures?


—   Non ! Oui, dit-elle en
s'essuyant les yeux.


—   Qu'est-ce qui ne va pas
? Il s'est passé quelque chose ?


—   Il ne s'est rien passé.
C'est... c'est
tout ça, dit- elle. Tout
! Ce devrait être si simple, Finn, mais ça devient de plus en plus compliqué...


—   Je viens te chercher.


—   Non, non, dit Macy en
secouant la tête pour s eclaircir les idées. Non, vraiment, ça va. Je suis
juste fatiguée. Je suis en route pour une réunion au sujet de la collecte de
fonds. J'ai manqué la dernière, je ne peux pas rater celle-ci. Il y a tellement
de travail à faire et, franchement, j'ai été inefficace jusqu'ici - je ne peux
pas les laisser tomber une fois de plus.


—   Quand puis-je te voir?


—   Je t'appellerai...


—   Je ne vais pas attendre
encore que tu m'appelles !


—   Finn, je t'en prie. Je
t'appellerai dès que je sortirai de cette réunion. Laisse-moi réfléchir... Où
pourrions-nous nous retrouver?


—   Qu'est-ce que tu veux
dire ?


—   Austin, dit Macy, dont
le cerveau tournait à toute allure. Personne ne nous connaît à Austin.


Il y eut
un silence à l'autre bout de la ligne.


—   Est-ce que je te
comprends bien ? dit-il enfin. Tu veux qu'on se retrouve à Austin comme si...
comme si nous avions une liaison ?


C'était
précisément ce à quoi elle pensait, mais lorsqu'il le dit, cela lui parut vil,
indigne d'eux.


—   Non, je ne veux pas dire
ça, protesta Macy. C'est juste que je...


Elle
s'interrompit, ne sachant plus que dire ni que faire.


—   Quand est-ce que tu vas
lui parler? demanda Finn posément.


La tête de
Macy était le siège de battements frénétiques, à présent.


—   Je... je vais le faire,
mais c'est très délicat...


Elle se
tut, à court de mots, d'idées, d'explications.


—   Bon, d'accord, dit Finn.
Mais j'ai besoin de te voir.


—   Oui. Je t'appellerai dès
que je pourrai.


Il ne
répondit pas tout de suite.


—   Écoute... je suis
désolé, bébé, dit-il enfin. Je suis désolé que ce soit si pénible pour toi.


—   Je suis désolée pour
nous tous, dit-elle.


La réunion
pour l'organisation de la collecte de fonds battait son plein lorsque Macy
entra. Elle était en retard d'au moins quinze minutes, peut-être plus. Elle
salua tout le monde de la main en se hâtant vers son siège, mais, comme elle
s'asseyait, elle s'aperçut que les voix s'étaient tues. Elle regarda autour de
la table. Il y avait M. et Mme Francis, qui avaient perdu un fils en Iraq et
avaient dépensé beaucoup d'énergie et d'argent pour Opération survie.


Et Misty
Fitzgerald, dont la sœur était retournée trois fois en Iraq avant d'être rendue
à la vie civile. Trois semaines plus tard, elle s'était suicidée, victime du
stress post-traumatique. Il y avait Jasper Adams, dont le fils était
hospitalisé au Brook Army Médical Center, à San Antonio, avec une jambe en
moins, le torse et les bras gravement brûlés. Et Brian Cahill, dont le père
avait été abattu par un tir ami.


Et la
dernière mais pas la moins importante, Samantha Delaney, assise en bout de
table, fixant le papier devant elle.


—   Je suis désolée d'être
en retard, dit Macy, très gênée. Je sais que j'ai été paresseuse, mais j'ai
fini de remplir les enveloppes. Elles sont dans ma voiture, prêtes à être
déposées.


Personne
ne dit mot.


—   Je vous en prie, ne vous
arrêtez pas. Continuez, j'écouterai.


—   Macy, nous avons
discuté, dit Sam. Et nous avons pris une décision difficile.


Elle leva
enfin les yeux, des yeux d'une froideur surprenante.


—   Nous ? demanda Macy en
regardant autour d'elle.


—   Nous estimons qu'il nous
faut quelqu'un d'autre pour présider le gala. Brian connaît Rick Barnes, de la
station locale de NBC, et il pense pouvoir le convaincre d'être le maître de
cérémonie.


Macy
cligna des yeux. Elle était censée être l'hôtesse et mener la vente aux
enchères. Ils en avaient déjà parlé, et tout le monde avait jugé qu'elle serait
la meilleure pour tenir ce rôle. Mais il y avait quelque chose de trouble dans
l'expression de Sam qui fit déraper le cœur de Macy.


—   Mais... pourquoi?


—   Nous...


—   Sam jeta un regard
autour de la table.
Nous pensons que ce n'est pas une bonne idée, parce
que ton mari est revenu et que... tu n'as pas décidé ce que tu feras de lui.


—   Je n'ai pas décidé ce
que je ferai de lui ? répéta Macy, abasourdie. Quel rapport cela a-t-il avec le
gala ? Je me suis donné autant de mal que chacune des personnes assises autour
de cette table, leur rappela-t-elle.


—   Macy, intervint Mme
Francis avec gentillesse, nous ne critiquons pas ton travail, ni tes compétences,
et Dieu sait que tu y as mis tout ton cœur. Mais Sam a raison - ta situation a
changé, et nous ne voulons pas qu'elle fasse de l'ombre à cet événement
important. Je suis sûre que tu ne le veux pas non plus. Tout le monde en ville
ne parle plus que de ça.


—   Ne parle plus que de
quoi ? demanda Macy, mal à l'aise.


Mme
Francis jeta un regard troublé aux autres.


—   De... de qui tu vas
choisir.


Choquée,
Macy les regarda, bouche bée.


—   Ce n'est pas une
loterie, dit-elle enfin.


—   Non, bien sûr, dit Mme
Francis. Mais les médias locaux veulent savoir si tu seras présente à la
collecte de fonds, et Mme le maire s'est demandé si ce ne serait pas une
magnifique occasion pour offrir à M. Lockhart les clés de la ville. Quand nous
l'avons appris, nous nous sommes dit: «Et M. Clark? » C'est un généreux
donateur et il nous a toujours soutenus, tu es bien placée pour le savoir. Tu
vois notre dilemme ?


Macy n'en
revenait pas. Elle regarda les visages embarrassés qui l'entouraient.


—   C'est une plaisanterie?
demanda-t-elle en l'espérant à moitié.


—   Nous ne plaisanterions
pas sur un sujet pareil, protesta Sam posément. Nous savons combien cet
événement compte pour toi.


Sam le
savait mieux que quiconque. Le soir où elles en avaient eu l'idée, elles
avaient veillé comme des collégiennes, évaluant le coût d'un tel événement, le
bénéfice éventuel, l'organisation que ça demanderait.


—   Tu as raison, cela
compte beaucoup pour moi, dit Macy. Nous en avons eu l'idée ensemble, tu te
souviens? Nous avons beaucoup travaillé pour l'organiser. J'ai réservé
quelques-uns des meilleurs musiciens de la région, et j'ai convaincu des gens
d'offrir leurs services et de faire des choses qu'ils n'auraient pas songé
d'eux-mêmes à proposer. Et maintenant, parce que mon mari est revenu, vous me
chassez?


—   Nous ne te chassons pas,
protesta Jasper avec nervosité. Il y a plein de choses à faire en dehors d'être
l'hôtesse.


—   C'est vrai. Remplir les
enveloppes, dit Macy. Ça, je l'ai fait. Et je suis prête à inciter les gens à
renchérir lors de la vente aux enchères.


—   Le problème, Macy, c'est
que tu as deux maris, dit Sam du ton patient qu'elle aurait employé avec un
enfant un peu lent. Nous craignons que cette situation peu ordinaire ne
monopolise l'attention des médias, au détriment de la collecte de fonds. Tu
peux sûrement comprendre ça, non ?


Macy se
sentit nauséeuse.


—   Voyons, Samantha. Ne me
fais pas ça.


Le visage
de Sam devint livide. Elle cligna des yeux. Macy regarda autour d'elle. Tout le
monde la fixait, sans mot dire.


—   Bon, d'accord, dit-elle
en se levant. Je n'insiste pas. Je vais poser les enveloppes sur le capot de ta
voiture, Sam.


Elle
ramassa son sac.


Macy! Ne
pars pas! supplia Mme Francis. Il y a un tas de choses que nous devons mettre
au point ensemble !
— Vous avez l'air de vous débrouiller très bien sans
moi.


En
sortant, elle jeta un coup d'œil vers Sam, mais celle-ci avait de nouveau
baissé les yeux sur ses notes, la mâchoire résolument verrouillée.
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Assise dans sa voiture, Macy fixait
l'immeuble gris des Vétérans où avait lieu la réunion. Où pouvait- elle aller,
à présent ? Sa vie s'effilochait.


Elle jeta un œil à l'horloge du
tableau de bord. 14 h 30. Elle pouvait rentrer chez Laru et pleurer encore un
bon coup. Ou bien passer chez elle, ramasser son courrier et quelques vêtements
pendant que Wyatt était au travail.


—   Bien, la solution de facilité, voilà qui est efficace,
railla-t-elle.


Ou bien elle pouvait aller voir
Wyatt et lui dire la vérité.


Macy appela l'agence.


—   Salut, Linda Gail. Wyatt est là?


—   Macy, quelle joie d'entendre ta voix! Non, Wyatt
n'est pas là. Il est allé voir un terrain et, ensuite, il comptait travailler
chez lui plutôt que revenir en ville. Comment ça va?


Macy bavarda un instant avec Linda
Gail, puis prit la direction d'Arbolago Hills.


Elle observa la maison en remontant
l'allée. C'était une belle villa, et des quantités de gens la trouveraient
cinglée d'y renoncer. Sa mère, par exemple. Elle avait appelé de nouveau la
veille au soir pour cuisiner Macy sur ce qu'elle comptait faire de sa vie, puis
pour lui dire que faire.


—   Je suis folle
d'inquiétude, Macy, avait-elle déclaré. Tu ne me donnes aucune nouvelle, et
cela ne te ressemble pas. Laru dit que tu dors trop, aussi.


—   Tu plaisantes? avait dit
Macy avec humeur.


—   Je pense que tu devrais
te remettre à courir. Emma s'est inscrite dans un groupe de joggeuses pour
garder la forme.


—   Maman !


—   Très bien, chérie, avait
répondu sa mère. Mais je tiens quand même à te dire une dernière chose, et
ensuite j'arrête. Tu dois faire attention. Tu n'as pas envie de perdre Wyatt,
quand même !


Ne pouvant
en supporter plus, Macy avait mis abruptement un terme à la conversation. Comme
si elle pouvait s'aliéner son mari actuel plus qu'elle ne l'avait déjà fait !


Le pick-up
de Wyatt n'était pas devant la maison. Il n'était donc pas encore rentré,
songea-t-elle, et elle décida de rassembler quelques affaires en l'attendant.
Elle entra par le garage et laissa tomber son sac sur le plan de travail de la
cuisine. Machinalement, elle prit un verre sale qui traînait et le mit dans le
lave-vaisselle avant de se rendre compte de ce qu'elle faisait. Elle s'arrêta
et regarda autour d'elle. Du courrier était empilé n'importe comment à
l'extrémité du comptoir, enveloppes fermées. L'évier était plein de verres et
de bols sales, et, apparemment, Wyatt se nourrissait essentiellement de chips
trempées dans des sauces épicées. La poubelle débordait de canettes de bière,
et le flacon de son médicament pour la tension traînait près de l'évier, vide.


Macy se
lava les mains et alla dans le salon. Cela lui faisait bizarre d'être là - un
peu comme si elle s'immisçait dans l'intimité de Wyatt. S'approchant de la baie
vitrée, elle regarda la terrasse et le lac. Les soirs d'été, ils s'asseyaient
là pour profiter de la brise tout en regardant passer les bateaux. Ou bien, si
Wyatt rentrait suffisamment tôt, ils prenaient le bateau et faisaient une
promenade. Il avait acheté le bateau pour elle. Elle n'y tenait pas
particulièrement, mais, bien sûr, elle ne l'avait jamais dit à Wyatt.


Macy
s'éloigna de la baie vitrée et se dirigea vers la chambre principale. Elle
s'arrêta sur le seuil et regarda le lit défait. Elle se rappelait très
nettement l'ardeur avec laquelle Wyatt lui avait fait l'amour la dernière fois
qu'elle s'était trouvée dans ce lit. Ce souvenir lui fit honte, et elle
s'affaissa contre le chambranle. Pendant que son mari l'aimait, elle n'avait
cessé de penser à Finn.


Pauvre
Wyatt. Malgré tous ses efforts, malgré ses cadeaux, la maison, les voyages, les
bijoux, malgré son amour - Macy savait combien il l'aimait —, il n'était pas
parvenu à se faire aimer autant qu'elle aimait Finn. Elle ne pouvait pas
vraiment dire pourquoi. Wyatt n'était pas en cause - c'était un homme
merveilleux, très aimant. Il y avait seulement quelque chose chez Finn qui
l'émouvait plus que tout.


Macy entra
dans la chambre et ramassa deux chemises. Wyatt était incapable de trouver le
panier à linge sale. Elle s'assit au bout du lit et, les yeux rivés sur les
chemises, elle tenta de se rappeler l'instant où elle était tombée amoureuse de
Wyatt.


Vingt-deux
mois s'étaient écoulés depuis l'annonce de la mort de Finn lorsque son père
lui avait présenté Wyatt. C'était peut-être ce que leur père avait fait de
mieux pour elle, avait-elle dit un jour à Emma. Macy avait été subjuguée par
l'allure de Wyatt - il était beau et gentil, un vrai gentleman et en même temps
un brillant homme d'affaires qui avait à son actif la vente de quelques belles
propriétés.


— Il est
sur un grand projet, la construction d'une résidence de luxe, avait dit son
père. Tu sais, un lieu de vacances familiales, avec un grand hôtel, des
appartements en location, une piscine chauffée, un club hippique et des
boutiques d'artisanat local.


Macy avait
été légèrement intriguée.


Apparemment,
elle n'avait pas laissé Wyatt indifférent, car il l'avait appelée. Elle
n'avait pas envie d'un rendez-vous galant, mais Wyatt avait insisté, usant sa
résistance avec bonne humeur jusqu'à ce qu'elle accepte de sortir avec lui une
fois, puis deux. Macy avait été touchée par son attitude compréhensive. Il
compatissait sincèrement à son chagrin, autant que quelqu'un qui n'avait pas
traversé d'épreuve semblable pouvait le faire. Lors de leur quatrième sortie,
Wyatt l'avait embrassée. Cela n'avait pas été une expérience bouleversante -
juste un petit baiser d'adieu —, mais, ceci obtenu, il s'était mis à la traquer
avec autant d'opiniâtreté que si elle avait été une belle propriété. Et Macy...
eh bien, sans doute avait-elle besoin qu'on s'occupe d'elle, car elle n'avait
pas tenté de le dissuader.


Mais quand
l'amour s'était-il installé? À quel moment, lors de quel événement, quel jour
avait-elle compris qu'elle aimait Wyatt? Elle pouvait se souvenir de l'instant
précis où elle avait su qu'elle aimait Finn. C'était un jour venteux d'hiver.
Ils étaient partis en balade à cheval, et Finn avait préparé le pique-nique.
Arrivés à destination, ils avaient découvert que la bouteille d'eau avait fui,
inondant les sandwichs.


Cela
n'avait aucunement déconcerté Finn. Il avait fait du feu avec du mesquite,
avait cueilli du cactus, l'avait épluché et l'avait fait rôtir. Macy n'avait
jamais rien mangé d'aussi bon. Blottis l'un contre l'autre, ils avaient mangé
le cactus, s'étaient confié leurs rêves et leurs espoirs, et Macy était tombée
éperdument amoureuse.


Quant à
Wyatt, elle supposait que c'était arrivé le jour anniversaire de la demande en
mariage de Finn. Elle était au cinéma avec Wyatt et pensait à cette soirée au Rooster avec Finn. La salle était sombre, et Macy
tentait de cacher ses larmes. Elle n'avait jamais su comment Wyatt s'en était
rendu compte, mais il avait mis son bras autour d'elle et l'avait serrée en
murmurant : « Je te le promets, Macy, tout va s'arranger. »


Elle
l'avait cru. Elle était tombée amoureuse de lui.


—   Macy ?


La voix de
Wyatt la fit sursauter. Elle poussa un cri, comme une petite voleuse de gâteaux
prise sur le fait.


—   Wyatt ! Tu m'as fait
peur !


Elle tenta
de sourire; elle s'était crue prête à lui parler, mais, soudain, elle n'en
était plus si sûre.


—   Je ne t'ai pas entendu
entrer.


Il la
regardait bizarrement, comme si elle ne collait pas dans le décor.


—   Qu'est-ce que tu fais
là? demanda-t-il.


Macy
perçut l'espoir dans sa voix, l'espoir qu'elle lui revienne. Elle se sentit
nauséeuse.


—   Linda Gail m'a prévenu
que tu serais là, dit-il.


Son regard
se posa sur le sol de la chambre.


—   Je vais tout ranger,
assura-t-il promptement.


Macy ne
put retenir un petit sourire.


—   Tu sais comme moi que
non.


Il
s'accroupit pour ramasser un jean, resta ainsi un instant, regardant son jean
puis levant les yeux vers elle.


—   Suis-je cinglé de penser
que ta présence ici est le signe que notre vie va reprendre son cours normal ?


Comme elle
hésitait, il se releva, sans lâcher son jean.


—   Dis, murmura-t-elle.
Est-ce que tu te souviens du moment où tu es tombé amoureux?


—   Oh là, s’écria-t-il en
regardant de nouveau son jean. Je ne m'attendais pas à ça.


—   Pardon, dit-elle
vivement, regrettant aussitôt sa question.


Il jeta le
jean sur un fauteuil qui disparaissait sous d'autres vêtements.


—   Oui, je m'en souviens,
dit-il en la regardant. C'est le soir où je t'ai rencontrée.


Macy rit
doucement.


—   Tu n'as quand même pas
su tout de suite que tu m'aimais ?


—   Tu ne crois pas au coup
de foudre ?


—   Si, mais pas quand l'un
des deux est un cas désespéré - et ce n'était pas toi.


—   Je n'ai pas trouvé que
tu étais un cas désespéré. J'ai vu une jolie femme avec un solide sens de
l'humour, un beau sourire et les yeux bleus les plus tendres que j'avais jamais
vus.


—   J'ai à peine dit un mot
! s'exclama-t-elle en riant.


—   Tu en as dit
suffisamment. Je me rappelle que tu portais un pantalon noir, des chaussures à
talons et ce haut en soie rose que j'aime tant. C'était parfait. J'avais
toujours été du genre à préférer les brèves aventures aux longues liaisons, et
je me rappelle avoir pensé : Vlan ! Quelqu'un vient de me ficher par terre.


—   Eh bien, dis donc, fit
Macy, incrédule. Je ne le savais pas.


—   Si, tu le savais, mais
tu l'as oublié ces dernières semaines. Et toi, tu te rappelles quand tu l'as
su?


—   Oui, répondit-elle en
souriant. Il ne se passait rien de particulier, mais nous étions au cinéma un
soir, tu as mis ton bras autour de moi, et je l'ai su, tout simplement.


Wyatt
sourit et s'empara de sa main.


—   Viens. Il y a quelque
chose que je veux te montrer.


Il la fit
se lever du lit et l'entraîna dans le couloir.


—   Où allons-nous ? demanda-t-elle.


—   Tu vas voir.


Il la fit
sortir sur la terrasse et descendre jusqu'à l'embarcadère. Ils s'arrêtèrent
sous la petite tonnelle que Wyatt avait construite l'automne précédent. Il
avait accroché des lampes d'extérieur dans le treillis et installé d'énormes
pots en terre cuite de bou- gainvilliers et d'hydrangeas. La cerise sur le
gâteau consistait en deux chaises longues avec coussins et porte-verres
incorporés. Ils avaient été tous les deux absurdement enchantés par ces
porte-verres et avaient passé de nombreuses soirées là, sur le bord de l'eau, à
picorer des soupers froids, à boire du vin ou de la bière, et à regarder les
bateaux passer.


Wyatt
désigna le lac.


—   Tu vois la tour de la
radio ?


Macy
regarda l'extrémité du lac. La tour de la radio se dressait à plusieurs
kilomètres de là ; elle en apercevait le sommet par-dessus la crête des arbres.


—   Oui.


—   J'ai vendu un terrain ce
matin, dit-il en se tournant face à elle. C'était le dernier morceau du
puzzle. Tu sais ce que ça signifie?


Elle
secoua la tête.


—   Cela signifie que la
tour se dresse à l'extrémité est du Hill Country Resort and Spa. Cela signifie que, malgré Lockhart, j'ai
rassemblé les fonds nécessaires pour réaliser mon projet. Et cela signifie que
je peux te donner tout ce que tu veux, Macy. Cela signifie que nous pourrons
envoyer nos gosses à l'université de leur choix. Cela signifie que tu n'auras
plus à te soucier de rien. Tout ce que je t'ai promis va se réaliser, chérie.
Tout ça, c'est pour toi, pour nous, pour notre avenir commun. Est-ce que je ne
t'ai pas toujours dit que je ferais tout pour toi ? Eh bien, voilà !


—   Je suis très fière de
toi, dit Macy.


—   Je ne veux pas que tu
sois fière. Je veux que tu m'aimes. Je veux que tu vives avec moi, que tu
portes nos enfants. Je veux que nous fassions tout ce que nous avions décidé de
faire.


Le pouls
de Macy s'accéléra désagréablement. C'était le bébé de Wyatt qu'elle portait.
Il avait un
droit sur cette vie, non? Mais elle ne pouvait pas
encore lui en parler - que se passerait-il si elle n'était pas enceinte? Si
Jesse avait raison et que le stress avait faussé le résultat du test ?


—   Je suis fière de toi et
je t'aime... mais ce n'est pas si simple, dit-elle.


Les poings
sur les hanches, Wyatt regarda le lac une minute. Puis il pivota de nouveau
face à elle.


—   Pourquoi est-ce si
difficile pour toi, Macy? jeta-t-il. Qu'est-ce qui m'échappe? Qu'est-ce qui ne
va pas dans notre couple pour qu'il soit remis en question ?


Le
ressentiment émanait de lui par vagues. Macy recula d'un pas.


—   C'est que, maintenant,
il y a quelqu'un d'autre...


—   Peut-il t'offrir ceci ?
explosa Wyatt en lançant le bras vers la maison. Peut-il t'offrir toute une vie
de sécurité ?


Elle
sentit la nausée monter en elle.


—   Je sais ce qui s'est
passé lundi au
Ruthie's, jeta Wyatt. Je
sais que tu es venue au secours du pauvre soldat en détresse et que tu es
partie avec lui. Si tu comptes annuler notre mariage, fais-le et arrête de me
faire marcher.


De plus en
plus nauséeuse, Macy posa une main sur son ventre. Elle ouvrit la bouche, mais,
au lieu de répondre, elle pivota, se pencha par-dessus la rambarde et vomit
dans le lac.


—   Seigneur! cria Wyatt.


Il se
précipita vers elle et posa une main dans son dos.


—   Mon Dieu, Macy, tu es
malade? demanda-t-il, effrayé.


—   Je sais que tu souffres
de la situation, dit-elle d'une voix rauque, en s'essuyant la bouche du dos de
la main.


Wyatt
voulut tamponner son front en sueur de sa manche de chemise, mais Macy repoussa
son bras.


—   Tu dois me croire,
Wyatt, je ferai de mon mieux.


Je t'en
prie, sois sûr que je ferai de mon mieux pour nous tous !


—   Ô mon Dieu,
marmonna-t-il, livide, les yeux rivés sur le visage de Macy. Ô mon Dieu, tu as
couché avec lui...


La nausée
menaçait de nouveau. Elle se dégagea et courut vers la maison. Elle ne pouvait
pas rester là, tranquillement, sous le soleil d'été, et expliquer posément à
Wyatt qu'elle aimait Finn plus, ou mieux, ou autrement qu'elle ne l'aimait,
lui, mais qu'elle portait son bébé. Elle ne pouvait pas affirmer non plus
qu'aucun bébé ne figurait dans l'histoire, parce que c'était faux, il y en
avait bien un. Elle devrait le lui dire bientôt - mais pas aujourd'hui, pas comme
ça. Pas alors qu'elle allait être de nouveau malade.
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Karen
Lockhart regarda Finn monter dans le vieux pick-up de la ferme et partir sur
les chapeaux de roues. Elle se tourna vers son mari attablé devant un déjeuner
tardif et demanda:


—   Tu as vu à quelle allure
il roule ?


—   Laisse-le tranquille,
Karen. Il a des soucis plein la tête.


—   Je n'ai pas l'intention
d'aller une seconde fois à son enterrement, riposta-t-elle.


Rick leva
les yeux au ciel et prit une deuxième tranche de pain.


—   Tu fais un drame de rien
du tout, dit-il. Ce garçon s'est sauvé d'Afghanistan il y a seulement quelques
semaines. Laisse-lui un peu de temps - il va s'en sortir.


Karen regarda de nouveau par la fenêtre. Jésus, je t'en prie, aide mon fils
miraculé, pria-t-elle. Je ne peux pas le perdre une seconde
fois. Je ne le perdrai pas de nouveau.


Le
révérend Duffy lui conseillait de laisser Dieu résoudre ce problème, mais Karen
en était incapable. Comment aurait-elle pu rester les bras croisés ? Finn
était son fils.


—   Il se remettrait plus
vite s'il cessait de tourner autour de Macy Harper, remarqua-t-elle amèrement.


—   Elle s'appelle Macy
Clark, et tu n'as pas besoin de te mêler des affaires de Finn, grommela Rick.
Elle ne m'a jamais plu, celle-là.


—   Pour l'amour de Dieu,
Karen ! Tu étais la première à approuver Macy Harper lorsqu'il a fait sa
connaissance.


—   J'étais aveuglée par la
dévotion qu'il lui portait, c'est tout. Je n'ai jamais aimé les Harper. Ils
n'ont pas les mêmes principes moraux que nous.


—   Qu'est-ce que c'est
censé dire ? demanda Rick.


—   Bobby Harper a trompé
Jillian pendant trois ans avant qu'ils ne se séparent.


—   C'est la chose la plus
idiote que j'aie jamais entendue, dit Rick, le front soucieux. Jillian Harper
est une rudement belle femme.


—   Oh ! s'exclama Karen
avec colère.


—   Je dis juste ça comme
ça, fit Rick en haussant les épaules. Maintenant, fiche la paix à Macy et Finn,
et laisse-les trouver tout seuls une solution, tu m'entends ?


Karen se
renfrogna et pinça fortement les lèvres.


—   Pourquoi ne peux-tu pas
laisser les choses se faire, Karen?


—   Je te le répète, Rick :
je ne le perdrai pas une seconde fois.


Elle prit
le téléphone et composa le numéro de Brodie.


Finn
conduisait machinalement, le cerveau embrumé par la bière qu'il avait bue, les
pensées aussi éparpillées que les ordures jetées contre la clôture en fil de
fer barbelé qui longeait cette route déserte. Finn n'avait jamais été du genre
à s'abandonner au désespoir ou à la mélancolie. Il était en général d'humeur
positive et optimiste. Mais il ne pouvait chasser de sa tête une pensée qui
semblait y battre comme un tambour: il n'avait rien. Pas un endroit qu'il
puisse considérer comme sien, mais une baraque qui avait besoin d'être réparée
et un ranch sans bétail. Il n'avait personne vers qui se tourner, personne qui
comprendrait les idées
noires qui lui traversaient l'esprit et son envie de
boire.


Les choses
commençaient à lui échapper.


Je ne peux
pas vivre comme ça. Je ne peux pas vivre comme ça, comme un fou, comme un
vétéran cinglé.


Il fit
deux fois le tour de la place de la ville, évitant du regard le panneau
accroché à la façade du tribunal qui proclamait « Bon retour au pays, Finn
Lockhart, héros américain». Il n'aimait pas être l'objet de toute cette
attention, il n'aimait pas ce titre de héros qu'on lui accordait uniquement
parce qu'il avait survécu. Il n'avait rien fait d'héroïque. L'héroïsme eût été
de trouver un moyen de tuer ces salopards, et lui aussi en même temps. Pas de
rester assis, enchaîné à un mur, à nourrir un chien errant.


Finn
n'avait aucun endroit précis où aller, mais il avait vu tout ce qu'il y avait à
voir à Cedar Springs. Il avait très envie de rouler jusque chez Laru, mais
quelque chose lui disait que c'était une mauvaise idée. À la place, il décida
d'aller à Arbolago Hills pour voir où Macy vivait.


C'était
une résidence privée, mais Finn profita du passage d'une voiture pour se
glisser derrière en saluant le gardien de la main comme s'il le connaissait.
Cela parut suffire.


Grâce à
Brodie, Finn avait une vague idée de l'endroit où habitait Macy, et il suivit
jusqu'au bout Arbolago Boulevard. Il trouva aisément la maison - il n'y en
avait qu'une demi-douzaine sur la colline. C'était une vaste demeure, du genre
de celles qu'on voyait dans les magazines. Mais ce ne fut ni sa taille ni la
vue spectaculaire dont elle jouissait qui attirèrent l'attention de Finn. Ce
fut la Jeep garée dans l'allée juste à côté d'un pick-up blanc sur les flancs
duquel on pouvait lire Clark, achat et vente. C'était la Jeep de Macy.


Les tempes
battantes, les mains crispées sur le volant, Finn fit demi-tour. Une colère
brûlante lui étreignait la poitrine. Il décida de repartir avant de commettre
une bêtise, comme défoncer les fenêtres du véhicule de Wyatt. Mieux valait
aller faire un tour chez Brodie, qui habitait une petite maison sur Holly
Street.


Il devait
se faire à l'idée que la vie avait changé depuis son départ pour l'Afghanistan.
Macy avait sans doute changé, elle aussi, et ce qu'il pensait savoir d'elle
n'était peut-être plus vrai. Il ne serait pas le premier soldat à croire qu'il
y avait entre sa femme et lui de tels sentiments que ni le temps ni
1'éloignement ne pouvaient les détruire, et à buter au retour sur la preuve du
contraire.


Brodie
habitait dans un lotissement un petit bungalow avec des rosiers plantés au
pied du porche de devant. Luke s'était lancé dans des études de vétérinaire et
Finn dans l'élevage et le dressage, mais Brodie n'avait jamais eu de telles
aspirations entre- preneuriales - il aimait les sports et les activités en
plein air, et le métier de charpentier lui plaisait.


Finn
tourna dans la petite allée et s'arrêta. Brodie avait acheté cette maison avec
l'argent que Finn lui avait donné pour sa part du terrain que leur grand- père
leur avait légué. Parfaite pour un célibataire, c'était une maison à l'ancienne
avec un garage indépendant, une entrée par la cuisine et des auvents aux
fenêtres. Comme Finn approchait, il entendit un chien aboyer. Il se pencha
par-dessus le grillage et sourit au chien qui courait à sa rencontre. Il gratta
le cou de l'animal, avant de chercher la clé que Brodie laissait d'ordinaire
sous un pot près de la porte. La clé était là - c'était agréable de constater
que tout n'avait pas changé, finalement.


L'intérieur
de la maison était étonnamment bien rangé. Un garçon ordonné, songea Finn en regardant avec approbation ce
qui l'entourait. Il laissa le chien entrer et le regarda courir jusqu'à la
porte de devant, puis dans le couloir vers l'une des trois autres portes.
Tandis que le chien cherchait son maître, Finn ouvrit le réfrigérateur.


— Dis
donc, mon pote, où est la bière ? demanda- t-il à haute voix, en
s'accroupissant pour inspecter


le
réfrigérateur.


Il n'y
avait pas une seule bouteille de bière, mais Finn trouva dans le congélateur
une bouteille de schnaps. Cela n'avait jamais été son truc, mais, en l'absence
d'autre chose et pour lutter contre son mal de tête croissant, il en versa un
peu dans un verre et le siffla d'un coup.


Quelques
minutes plus tard, il était assis sur le canapé de Brodie, un sac de Fritos sur
les genoux, la bouteille de schnaps sur la table basse, et le chien couché à
côté de lui. Finn le caressait machinalement tout en regardant un épisode de Bob l'Éponge.


La
dernière chose dont il se souvint fut que Carlo, le calamar, exécutait une
danse. Il reprit conscience en sentant que quelqu'un lui donnait des coups de
pied. Finn réagit comme s'il était encore en Afghanistan : il se redressa,
attrapa le pied qui l'agressait d'une main et le secoua. Il entendit un cri de
douleur, et l'ennemi et lui tombèrent, brisant sous leur poids la table basse.


—   Nom de Dieu, Finn !
rugit Brodie en se dégageant de sous son frère.


Il se mit
debout et regarda la petite table.


—   Super, grommela-t-il en
donnant un coup de pied dans les morceaux.


Revenant
brusquement à la réalité, Finn roula sur le dos et regarda le plafond. Le chien
lui lécha la figure.


—   Scout ! aboya Brodie.
Viens là !


Finn
entendit la porte-fenêtre coulisser et le chien sortir en trottinant. La porte
se referma avec un déclic. Finn se redressa et replia les bras autour des
genoux tout en regardant Brodie ramasser les Fritos et la bouteille de schnaps
qui s'était vidée sur le sol.


—   Désolé, frangin.


—   Désolé? dit Brodie avec
humeur. Tu entres chez moi sans être invité, tu bois mon schnaps, tu dors sur
mon canapé, et ensuite tu m'agresses!


—   Je suis vraiment désolé
- c'est une sale habitude que je dois perdre... Pourquoi est-ce que tu bois du
schnaps? demanda-t-il en regardant son frère. Ce truc est dégueulasse.


Brodie lui
jeta un regard méprisant et emporta les Fritos et la bouteille à la cuisine.
Penaud, Finn le suivit.


—   Laisse-moi faire ça,
dit-il comme Brodie sortait un balai d'un placard.


Sans se
faire prier, Brodie lui tendit le balai.


—   Qu'est-ce qui t'arrive,
vieux? demanda-t-il.


—   De quoi tu parles?
marmonna Finn en balayant les miettes et les débris éparpillés sur les
tommettes du salon.


—   Ça fait à peu près deux
semaines que tu es de retour, non? Et, en deux semaines, tu as bouleversé
maman, tu t'es mis à boire comme un pochard, à dormir toute la journée et à
rester debout toute la nuit. Tout le monde parle de ce qui s'est passé au Ruthie's et la rumeur court que tu es devenu fou.


Finn ne
répondit rien. Il ne dit pas à son frère qu'il restait debout la nuit parce
qu'il ne supportait plus de rêver de l'Afghanistan et de bombardements, de se
croire encore enchaîné à ce foutu mur, incapable de se défendre. Il ne lui dit
pas qu'il buvait parce que c'était la seule chose qui l'empêchait de penser à
Macy et à son existence actuelle.


—   Tu ne fais rien pour te
remettre à vivre, reprit Brodie. Tu te rappelles ce que tu disais en Allemagne
? Tu disais que tu n'en pouvais plus d'attendre d'être à la maison et de
reprendre ta vie.


Franchement,
Finnn se rappelait à peine la halte en Allemagne. Tout se fondait dans le
néant, hormis l'instant présent. Et, honnêtement, ça ne lui déplaisait pas -
sourd et aveugle, il n'avait plus à réfléchir.


—   J'ai fait du boulot chez
les parents...


—   Tu as réparé une
clôture, Finn. Et je ne parlais pas de ça. Je parlais des Deux Vœux.


—   Il me faut de l'argent
pour le remettre en état.


—   Eh bien, trouve un
boulot! Écoute, je vais te parler franchement, dit Brodie en prenant le balai
des mains de Finn afin de l'obliger à l'écouter. Tu dois te soigner. J'ai posé
quelques questions ici et là, et j'ai trouvé un type à Austin qui organise des
séances de thérapie de groupe...


—   Ça ne va pas la tête?
cria Finn qui, se détournant, repartit vers la cuisine.


—   Finn, écoute-moi : tu
présentes tous les symptômes du stress post-traumatique...


—   Brodie, arrête avec tes
conneries !


—   À ce qu'on m'a dit, ce
type fait un boulot formidable avec des gars qui reviennent comme toi d'Iraq
ou d'Afghanistan.


Finn
s'appuya sur le plan de travail et poussa un soupir saccadé.


—   Je n'ai pas ce truc-là, jeta-t-il. Je vais bien.


—   Je ne sais pas si tu en
souffres ou non. Je dis seulement que tu n'es plus toi-même et que tu as besoin
d'aide.


—   Je n'ai pas besoin
d'aide, répliqua Finn en fermant les yeux.


Son sang
cognait dans son cou. Et, d'une seconde à l'autre, sa tête allait décoller de
ses épaules.


—   Alors, quoi ? Tu vas
rester chez papa et maman jusqu'à la fin de tes jours ?


—   Fiche-moi la paix.


—   Maman et papa ne sont
plus en état de s'occuper de toi. Papa a besoin d'être opéré du dos, tu le
savais? Et ton ranch? Que dirais-tu de prendre quelques chevaux? Luke me
parlait l'autre jour de deux chevaux qui ont souffert de négligence et qui
auraient besoin d'un refuge. Fais quelque chose, n'importe quoi, mais ne reste
pas comme ça. Et, pour l'amour de Dieu, cesse de te morfondre au sujet de
Macy...


Le sang
rugit dans les oreilles de Finn, et quelque chose claqua en lui. Il attrapa une
carafe sur le plan de travail et la jeta sur le sol. Pivotant sur place, il
décocha un coup de poing dans le réfrigérateur. Le rugissement ne s'arrêtait
toujours pas dans ses oreilles. Brodie l'empoigna par les épaules et tenta de
l'immobiliser, mais Finn était trop rapide et trop fort pour son petit frère.
Il se dégagea, repoussa Brodie contre le mur et l'y maintint, un bras en travers
de la gorge.


—   Lâche-moi, Finn, dit
Brodie, furieux.


Ses yeux
verts étincelaient de colère et de douleur tandis que, dans la tête de Finn, le
rugissement se calmait. Horrifié par ce qu'il venait de faire, il recula
précipitamment.


—   Brodie, je...


—   Fous le camp avant que
j'appelle les flics.


Le visage
de Brodie était rouge de colère.


—   Je suis désolé. C'est
vrai, je t'assure.


En
réponse, Brodie pointa le doigt sur la porte.


Tête
basse, Finn sortit. Il avait ouvert la portière du pick-up et s'apprêtait à y
monter lorsque Brodie apparut sur le porche de derrière.


—   Attends ! aboya-t-il.


Il
descendit l'allée et tendit à Finn un coin de journal déchiré.


—   Prends ça.


Finn prit
le morceau de papier. Brodie tourna les talons et repartit. La porte de la cuisine
claqua derrière lui. Finn regarda le coin de journal. Brodie avait griffonné: Dr Ed Rock 442-6944. Finn fourra le papier dans sa poche et monta
dans le pick-up. Pas question qu'il aille voir un putain de psy !


Il sortit
de la ville et prit la direction de Dallas. Dallas... pourquoi pas? Il n'y avait vraiment rien pour le retenir à
Cedar Springs.
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Macy
tremblait lorsqu'elle quitta Arbolago Hills.


Franchement,
elle aurait aimé pouvoir s'éloigner quelque temps, trouver un endroit où
n'existeraient ni Finn ni Wyatt, où elle serait seule avec ses pensées, et
seulement ses pensées à elle. Pas
celles de sa mère, de Sam, d'Emma, ni même de Laru.


— Oui,
marmonna-t-elle. Partir, ce n'est pas une mauvaise idée.


Elle
n'était pas du genre à fuir les problèmes - du moins le pensait-elle jusqu'à
présent —, mais elle n'avait jamais rencontré de problèmes de cette taille.
Fuir semblait la seule solution viable. Elle pouvait quitter Cedar Springs, se
donner le temps de se remettre de ces stupides nausées matinales forcément dues
aux montagnes russes émotionnelles qu'on lui faisait vivre, et choisir
calmement et rationnellement la meilleure solution pour eux tous.


Macy était
si convaincue que c'était ce qu'elle devait faire qu'une fois arrivée chez
Laru, elle courut emballer quelques affaires.


Dans sa
chambre, elle fit une pause, le temps d'ouvrir le courrier qu'elle avait
ramassé chez elle, afin de ne pas laisser derrière elle quelque chose qui
aurait mérité une réponse urgente. Elle ouvrit rapidement quelques factures,
puis repéra une enveloppe du Club de tissage du Hill Country.


— Super,
j'ai dû me faire virer de là aussi, marmonna-t-elle en déchirant l'enveloppe.


L'enveloppe
contenait un mot d'Eliza, le professeur.


Macy,
j'admets que j'ai toujours préféré les dessins purement anglais. Cependant, ton
projet m'a intriguée et j'ai fait quelques recherches qui pourraient t'intéresser.
Nous avons hâte de te voir revenir au cours.


Affectueusement,


Eliza


Des pages
imprimées sur Internet accompagnaient le mot. C'était le recensement de 1848
du Cedar County. On y énumérait trois cents habitants, avec leur situation de
famille, les noms de leurs parents et le lieu de leur naissance. Ceux qui
étaient nés au Texas étaient rares. Beaucoup venaient de l'Arkansas ou du Tennessee.
Et, au milieu de la liste, figuraient deux Lockhart.


Duncan
Lockhart, né en 1818 à Eilean Ros, Écosse. Parents: Liam et Ellen Lockhart.
Épouse: Glenna Lockhart, née en 1820, à Aberfeldy, Écosse. Biens: deux mules,
vingt-quatre génisses, quarante vaches, un taureau, six cents hectares.


—   Macy tenta d'imaginer
leur voyage depuis l'Écosse. Pourquoi avaient-ils traversé l'Océan ?
Fuyaient-ils quelque chose ? Vers quoi couraient-ils ? Voir leurs noms écrits
sur ces papiers lui fit penser à Finn, au sacrifice qu'il avait consenti en
s'engageant, à cet acte courageux et généreux. Les larmes - ces larmes stupides
qui ne la lâchaient plus ces derniers temps - affluèrent, et sa vision se
brouilla. Elle manqua d'air et, au même instant, ses genoux se dérobèrent. Elle
agrippa le bord de la commode pour se retenir et s'effondra bruyamment sur les
genoux.
Macy ! entendit-elle Laru crier. Ça va ?


Ça
n'allait pas du tout - un million de petits morceaux d'elle-même et de la
personne qu'elle avait cru être jadis s'étaient éparpillés. À sa grande
horreur, Macy se mit à sangloter.


Des bras
solides l'enveloppèrent. Laru la maintint pendant qu'elle pleurait, la berçant
d'avant en arrière, le menton sur sa tête. Combien de temps Macy pleura-t-elle
? Elle n'aurait su le dire, mais, lorsque ses larmes se tarirent enfin, elle
s'essuya le nez du dos de la main et regarda sa tante.


—   Tu as vraiment une sale
tête ! s'exclama Laru en arrachant un mouchoir en papier de la boîte sur la
commode.


—   Merci, fit Macy d'une
voix pâteuse.


—   Est-ce qu'il faut que
j'appelle Jilly?


—   Oh, non, s'il te plaît.


Le front
soucieux, Laru repoussa en arrière les cheveux de sa nièce.


—   Bon, d'accord, mais à
une condition : tu dois aller voir un médecin dès que possible.


—   Oui, dit Macy avec un
sourire penaud. Des somnifères ne me feraient pas de mal. Ou autre chose.


—   Je ne parle pas de
somnifères, Macy. Je parle d'un gynécologue. Plus tôt tu en verras un, plus tôt
tu connaîtras la date de la conception et celle de l'accouchement. Tu ne peux
pas décider du reste de ta vie tant que tu ignoreras ces deux faits.


Les yeux
de Macy s’écarquillèrent.


—   C'est Jesse qui te l'a
dit ? s’écria-t-elle avec irritation. Il m'avait pourtant promis de garder le
secret !


—   Pardon ? Jesse sait que tu es enceinte ?


—   Ô Seigneur, marmonna
Macy. Il ne t'a rien dit, hein? Mais alors... comment le sais-tu?


Non, il ne
m'a rien dit, et j'aimerais bien savoir pourquoi il était au courant, et moi
non. Je le sais à cause de tes nausées matinales et de tes crises de
larmes, et surtout parce que tu as laissé la boîte du
test de grossesse bien visible dans ta corbeille.


—   Ô mon Dieu, gémit Macy.
Décidément, je fais tout de travers !


—   Peu importe ton
incapacité à garder un secret, tu dois voir un médecin, répéta Laru. Pour le
bien du bébé et pour savoir qui est...


—   C'est Wyatt ! cria Macy.


—   Tu es sûre ?


—   Sans l'ombre d'un doute,
Laru.


—   Mais, quand même...


—   Il y a moins de six
semaines, Wyatt et moi avons décidé d'essayer, mais, mon Dieu, je n'avais pas
imaginé que cela arriverait aussi aisément ! Finn et moi, nous avons essayé
d'avoir un bébé pendant deux années entières, sans résultat. Je le regrette -
Dieu, que je le regrette ! Si nous avions eu un bébé, il ne serait jamais
parti, et il n'aurait jamais été déclaré mort !


Ces
maudites larmes menaçaient de nouveau. Elle ferma les yeux et pressa un
mouchoir sur ses paupières.


—   J'aime Finn plus que...
plus que tout. Mais j'aime aussi Wyatt, et peut-être que je porte son bébé. Je
ne sais pas quoi faire.


—   Tu vas trouver, dit Laru
en s'asseyant à côté de Macy, le dos contre la commode. Pour l'instant, ça a
l'air impossible, mais ça ne l'est pas. Quand tu seras un peu plus âgée, tu te
rendras compte que la vie, c'est juste une foutue chose après l'autre, et tu ne
pourras même plus te rappeler laquelle est venue en premier.


—   C'est difficile à
imaginer, maugréa Macy.


—   Je sais que tu prendras
la bonne décision pour toi et pour le bébé, poursuivit Laru. Mais la première
chose à faire, c'est d'aller voir un médecin. J'ai une amie gynécologue
obstétricienne à Austin, Debbie Schuler. Je vais l'appeler aujourd'hui et lui
demander de te recevoir dès que possible.
D'accord, dit Macy, reconnaissante à sa tante de
prendre les choses en main.


Laru
sourit et essuya le mascara qui souillait les joues de Macy.


—   Encore un conseil
amical. Ne souffle mot de cette histoire à personne tant que tu n'es sûre de
rien. C'est encore une chose qu'on apprend en vieillissant : ajouter de
l'essence à un feu est rarement une bonne idée.


Wyatt ne
put rester dans la maison après le départ de Macy - l'atmosphère était encore
pleine d'elle, de sa présence, de son odeur. Tout en roulant vers l'agence, il
fut frappé par le nombre de rubans jaunes qui ornaient les voitures dans cette
partie de la ville. À croire que tout le monde avait un soldat dans sa famille.
Tout le monde sauf lui. Lui n'avait que son travail et sa femme.


Bizarrement,
jusqu'à ces derniers temps, cela lui avait paru très bien. Il avait été élevé
en fils unique et était habitué à se passer de compagnie. Mais, en ce moment,
il se sentait pathétiquement seul. Il n'était même pas très proche de ses
parents, qui, depuis que son père avait pris sa retraite, sillonnaient
l'Amérique à bord d'un camping-car massif. Leurs conversations étaient très
superficielles: « Quel temps as-tu ? », « Et les Cowboys, comment se
débrouillent-ils cette année? », et ainsi de suite. Il n'avait pas non plus de
véritable ami qu'il aurait pu appeler. Ses partenaires de golf étaient des
copains, pas des intimes. Il lui restait Linda Gail et son mari, mais Wyatt ne
pouvait quand même pas les considérer comme des amis.


La
Mercedes de Caroline Spalding était garée devant l'agence et, lorsqu'il entra,
Caroline se tenait devant le bureau de Linda Gail.


—   Oh, bonjour, Wyatt.
J'allais justement te laisser un mot.


—   Bonjour, Caroline.
Comment vas-tu ?


—   Très bien ! Dis donc,
j'ai eu une idée. Lorsque j'aurai vendu le terrain que mon père m'a laissé, je
me disais que j'achèterais bien quelque chose plus près d'Austin, une parcelle
sur laquelle je pourrais faire construire. Tu as quelque chose à me montrer?


Ce n'était
pas le meilleur moment, mais Caroline semblait offrir la parfaite diversion
pour une journée qui avait mal commencé.


—   Je crois que j'ai
quelque chose. Tu peux me laisser une demi-heure?


—   Oui, bien sûr, dit-elle.
Je vais t'attendre dehors.


Elle
sourit à Linda Gail et sortit.


Wyatt la
suivit des yeux jusqu'à ce qu'elle monte dans sa voiture, puis se tourna vers
Linda Gail qui tapait sur son clavier, le dos étonnamment droit et raide.


Ce fut
plus fort que lui. Peut-être était-ce parce qu'il avait plus que jamais besoin
d'une amie, ou peut-être Linda Gail et lui étaient-ils finalement plus proches
qu'il ne l'avait imaginé, mais, quelle qu'en soit la raison, il lâcha tout à
trac:


—   Je suis en train de la
perdre.


Linda Gail
leva les yeux, surprise.


—   Caroline ?
s'écria-t-elle avec un ricanement de mépris. Mon pauvre ami, tu es une grosse
baleine bien grasse, et elle te remonte tout doucement avec l'habileté d'un
champion de pêche au gros.


—   Pas Caroline ! Je perds
Macy, dit-il. Je la perds, Linda Gail. Je le sens. Et je ne veux pas la perdre.


Linda Gail
battit des cils et se leva lentement.


—   Merci, mon Dieu !
dit-elle d'un ton satisfait, comme si elle avait attendu d'avoir cette conversation.
Tu vas devoir te battre, Wyatt.


—   Que veux-tu dire ?


—   Je veux dire que tu vas
devoir la courtiser comme elle ne l'a jamais été.


C'était
tout ce qu'elle avait à lui proposer?


—   Je lui ai fait livrer
des fleurs deux fois la semaine dernière.


Linda Gail
secoua la tête.


—   Ce n'est pas ce que j'ai
en tête, Wyatt. Il ne s'agit pas d'une petite cour à la papa. C'est totalement
insuffisant. La situation est plus grave que ça.


Voilà qui
n'était guère réconfortant.


—   Hé, ne le prends pas mal
! Tu réagis, c'est un bon début, s'empressa d'ajouter Linda Gail. Maintenant,
tu dois convaincre Macy qu'elle est la seule femme pour qui tu irais au bout du
monde, et que tu ne vas pas la laisser tomber alors qu'elle traverse la pire
crise de sa vie. S'il y a une chose qu'une femme désire en période de crise,
c'est un homme qui la soutienne, pas un type qui ronchonne ou s'emporte. Elle
n'a pas besoin d'un autre problème, elle a besoin de soutien et de protection.


Wyatt
ignorait complètement comment faire. Soutenir et protéger Macy? Il pensait
n'avoir jamais cessé de le faire.


—   Elle sait qu'elle peut
compter sur moi, dit-il d'un ton peu convaincu.


—   Je peux te jurer qu'en
ce moment, elle est en pleine confusion.


Ça, oui,
il l'admettait.


—   Sois plus précise, Linda
Gail. Dis-moi comment procéder, dit-il, empli d'espoir. Je n'ai aucune idée de
ce qu'il faut faire.
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Le
lendemain matin, quand Karen découvrit que Finn n'était pas rentré de la nuit,
elle se mit à téléphoner à droite et à gauche. Lorsqu'elle réussit enfin à
joindre Brodie, il lui raconta ce qui s'était passé.


Karen prit
peur.


—   Où est-il allé?


—   Je ne sais pas, m'man.
Mais laisse tomber, jeta Brodie un peu sèchement. Je lui ai donné le nom d'un
toubib à Austin. À Finn de jouer, à présent.


—   Mais on ne peut pas le
laisser errer tout seul je ne sais où, s'écria Karen.


—   Que veux-tu qu'on fasse
? Qu'on le poursuive et qu'on l'enferme dans sa chambre? s'emporta Brodie. Il
aurait aussi bien pu rester en Afghanistan si tu comptes lui tenir la bride
comme ça.


Rick lui
dit grosso modo la même chose. Lucas, son aîné, aussi. Et le révérend Duffy lui
recommanda de ne pas paniquer.


Il était
trop tard pour ça. Karen appela Macy Clark. Bien sûr, elle dut essayer deux ou
trois numéros avant de la joindre chez Laru Friedenberg. L'opinion qu'avait
Karen de Macy chuta encore d'un cran. Karen trouvait que Laru était aussi
débauchée qu'il était possible de l'être, et qu'elle aurait dû vivre à Austin
avec les hippies et laisser Cedar Springs aux honnêtes gens.


Et le
moins qu'on pût dire, c'est que Laru n'accueillit pas son appel avec chaleur.
Elle passa cependant le téléphone à Macy.


—   Bonjour, Macy, dit Karen
d'un ton guindé. J'essaie de trouver mon fils. Tu l'as vu ?


—   Finn ?


Bien sûr,
Karen avait trois fils, mais elle n'aurait pas appelé Macy pour lui demander où
étaient Brodie ou Luke, quand même.


—   Oui, Finn. Il n'est pas rentré de la nuit et j'essaie
de le trouver. Quand l'as-tu vu pour la dernière fois?


Il y eut
un lourd silence à l'autre bout de la ligne.


—   Macy ? Qu'est-ce que tu
caches ? s'énerva Karen.


—   Je réfléchis, Karen. Je
ne cache rien.


—   Si tu avais réfléchi il y a quelques mois, nous ne serions pas
dans ce pétrin, jeta Karen.


Macy en
resta bouche bée. Rick, qui, assis dans l'autre fauteuil du salon, regardait un
match de base-bail à la télé, fusilla sa femme du regard.


—   Qu'est-ce que tu veux
dire ? demanda Macy.


—   Pourquoi est-ce que tu
ne le laisses pas tranquille, Macy? Il est clair qu'il est dans tous ses états
à cause de toi, mais tu as épousé Wyatt Clark dès que tu l'as pu, et tu ne
rends pas service à Finn maintenant en lui courant après. Il pourrait reprendre
sa vie en main si tu lui fichais la paix.


—   Pour l'amour de Dieu,
Karen, marmonna Rick.


—   J'ai tort? s'écria Karen
en regardant son mari. Ça m'est égal si ça bouleverse Macy ! Je veux le bien de
mon fils !


—   Quand j'ai épousé Wyatt,
vous m'avez donné votre bénédiction, Rick et toi, protesta Macy d'une voix
tremblante. Si j'avais pensé une seule seconde que Finn pouvait être vivant,
jamais je n'aurais épousé Wyatt, et tu le sais, Karen. Tu sais combien j'aimais
Finn.


—   C'est exactement ce que
je dis ! Tu
l'aimais. Je te demande
de l'aimer assez maintenant pour le laisser reprendre sa vie. Et je dis ça en
espérant qu'il n'est pas trop tard.


—   Je vais raccrocher,
prévint Macy d'une voix faible.


—   Si tu as de ses
nouvelles, dis-lui de m'appeler, Macy! cria Karen. Dis-lui de m'appeler, parce
que je suis malade d'inquiétude ! Je ne veux pas perdre mon fils une seconde
fois ! Je
refuse de le perdre une
seconde fois, tu m'entends ? Je me battrai avec tout ce que j'ai pour éviter de
le perdre de nouveau !


La ligne
était coupée à présent, elle le savait. Mais elle ne prit conscience des larmes
qui coulaient sur ses joues que lorsque Rick lui tendit un mouchoir et mit son
bras autour d'elle.


—   Il va bien, Karen.
Arrête de te ronger les sangs. Tu ne vas pas le perdre de nouveau.


C'était
facile pour Rick de dire ça. Il n'était pas hanté nuit après nuit par un
cauchemar dans lequel quelqu'un frappait à la porte et annonçait que leur
garçon était de nouveau mort.


Lorsque
Finn l'appela dans l'après-midi pour faire savoir qu'il allait bien, Karen ne
mâcha pas ses mots.


Alors
qu'il roulait sans but précis, la veille, Finn s'était soudain rendu compte
qu'il approchait de la propriété de Bill Gaines. Par le passé, Bill Gaines
avait plusieurs fois voulu acheter ses cutters, si bien que Finn n'avait pas été surpris
d'apprendre par Brodie que c'était à lui que Macy les avait vendus. Et, bien
évidemment, alors qu'il faisait le tour du domaine, Finn avait repéré Fannie,
sa meilleure jument.


Elle
trottait dans un pré. Il s'était arrêté et était allé s'accouder sur la clôture
pour admirer sa vieille compagne. Il n'était pas là depuis quinze minutes qu'un
camion s'était garé derrière lui. Un homme en était descendu, avait ajusté son
chapeau de cow-boy et marché vers Finn.


—   Vous désirez quelque
chose, m'sieur? avait-il demandé d'un ton aimable.


—   J'admirais les chevaux,
avait répondu Finn.


—   Ah, oui, on a une belle
écurie, avait dit l'homme en s'accoudant à côté de Finn. Quelques-uns des
meilleurs chevaux de tout le Texas.


—   La jument noire, là-bas
- elle n'est pas à vendre, par hasard ? avait demandé Finn en désignant
Fannie.


L'homme
avait plissé les yeux et examiné le pré avant d'éclater de rire.


—   Elle, non ! C'est notre
meilleur
cutter. Vive et fine,
capable de pivoter sur un biscuit sans briser la croûte. On ne dirait pas à la
voir, n'est-ce pas ? D'habitude, les cutters ne sont pas si grands. Je parie qu'elle fait
un mètre cinquante au garrot.


Un mètre
quarante, corrigea Finn en son for intérieur.


—   Elle est douée, c'est
sûr. C'est moi qui l'ai dressée, avait-il dit.


L'homme
avait émis un petit ricanement.


—   Eh bien, mon gars, soit
vous avez bu jusqu'à plus soif, soit vous avez plus toute votre tête, avait- il
dit avec compassion en posant le pied sur la dernière barre de la clôture.
Elle vient d'un ranch près d'Austin. Elle appartenait à un type qui dressait
des chevaux de
cutting et qui a été tué
en Afghanistan.


Il avait
jeté un regard en coin à Finn.


—   Et vous, vous m'avez pas
l'air mort du tout, mon gars.


Renonçant
à expliquer toute l'histoire à cet inconnu, Finn avait hoché la tête sans
cesser de regarder Fannie.


—   C'est normal d'avoir les
idées un peu embrouillées avec cette chaleur, avait dit l'homme. Il fait plus
chaud qu'en enfer par ici. Oui, on l'a achetée avec deux autres chevaux, et on
a embauché le type, un dénommé José, qui travaillait avec le mec d'Austin. Ça,
c'est quelqu'un qui peut vous dresser un cutter. Il connaît les chevaux mieux que personne.


Le cœur de
Finn avait bondi. Il avait regardé le vieux
cow-boy.


—   Il est encore là ?


—   Oh, bien sûr. Il habite
dans le bâtiment dortoir du ranch. Personne n'y vit plus. C'est complètement
délabré. Pour parler franchement, ce vieux Mexicain superstitieux est plus
hargneux qu'un roquet. Mais il n'aime pas s'éloigner de ses chevaux.


Finn se
souvenait que, chez lui, José avait toujours dormi dans le baraquement des
ouvriers, envoyant chaque centime qu'il gagnait à sa famille au Mexique.


—   Je pourrais lui parler?


L'homme
avait éclaté de rire.


—   Vous allez pas essayer
de nous le piquer?


—   Non, avait répondu Finn
en s'efforçant de sourire.


—   Venez, alors, avait dit
l'homme en lui tendant la main. John McBride. Je m'occupe de ce domaine pour le
compte de Bill Gaines. Et vous, vous êtes qui?


—   Lockhart, avait dit Finn
en prenant sa main. Finn Lockhart.


—   Suivez-moi, alors, Finn,
avait proposé John qui, visiblement, ne se rendait pas compte qu'il parlait au
type des environs d'Austin qui dressait des cutters.


Le
vendredi après-midi, les soupçons de Macy furent confirmés.


—   Eh bien ? demanda Laru
en ouvrant la porte, tandis que Macy remontait l'allée d'un pas peu assuré.


—   Positif, dit Macy
gravement. Je suis enceinte de Wyatt. Depuis six semaines.


—   Oh, fit Laru avec
compassion.


—   Tu sais ce que ça
signifie ? Que,
quelques jours avant que
j'apprenne que Finn était vivant, j'ai conçu un bébé avec Wyatt ! Dieu me
vienne en aide, Laru, je ne veux pas rester avec Wyatt juste par devoir ou sous
la pression du remords ! Mais, voilà, c'est le bébé de Wyatt. Comment puis-je
ôter un bébé à son père ?


Laru la
prit dans ses bras.


—   Allons-nous asseoir, dit-elle
en l'entraînant dans le salon.


—   Je suis perdue, reprit
Macy une fois assise. Je ne peux m'empêcher de penser aux gosses dont je
m'occupais. Ils avaient des parents séparés, des demi-frères et des demi-sœurs
ici et là. Leur vie était un vrai merdier. Est-ce ça que je veux pour mon bébé?


—   Tu ne peux pas comparer
ta situation à celle de ces gens.


—   Pourquoi pas ?


—   Pour commencer, nous
parlons de trois adultes très responsables, pas de trois paumés.


—   D'accord, dit Macy en se
tournant face à Laru. Mais est-ce juste d oter cet enfant à un père qui l'aimerait?
Ce n'est pas comme si Wyatt et moi avions cessé de nous aimer. Je l'aime
beaucoup. Je
Yaime. Rien ne me donne
le droit de le priver de son enfant.


—   Tu n’ôtes pas un bébé à
son père.


—   Mais si. Tu sais bien que
ce ne sera pas la même chose que si nous étions tous les trois, ensemble, jour
après jour, protesta Macy.


—   Non, bien sûr, mais les
familles sont différentes maintenant, dit Laru. Parfois, les liens du sang sont
moins importants que l'amour dont on entoure un enfant. Il faut plus d'une
personne pour élever un enfant.


Macy ne
put retenir un sourire.


—   C'est ce que, dans mon
ancien boulot, on m'avait appris à dire aux familles déchirées.


—   Sans doute parce que
c'est vrai. Ce que tu dois te rappeler, c'est que, si tu es malheureuse,
l'enfant s'en rendra compte et le sera aussi.


Cette
remarque fit réfléchir Macy.


—   Quand vas-tu prévenir
Wyatt? demanda Laru.


—   Aujourd'hui, répondit
Macy avec un soupir.


—   Eh bien, pourquoi
attendre? dit Laru en lui tendant le téléphone.


Macy
blêmit, mais prit l'appareil et appela l'agence.


—   Je suis désolée, Macy,
dit Linda Gail. Il n'est


pas là. Il
a emmené Caroline Spalding déjeuner,


et ensuite
il va passer le week-end à San Marcos.


Il joue
avec David Bernard dans une compétition de golf.


—   Oh, c'est vrai, fit
Macy, qui s'en souvenait soudain.


—   Il a une signature
là-bas lundi matin, si bien que je ne l'attends pas avant la fin de
l'après-midi.


Bon, ce
n'était pas pour aujourd'hui, alors, se dit


Macy. On
ne pouvait pas annoncer une nouvelle pareille au téléphone.


—   Merci, Linda Gail. Je
l'appellerai lundi.
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Il était 10 heures en ce dimanche
matin chaud et humide lorsque Finn frappa à la porte de Laru. Il cala un bras
contre le chambranle, prêt à insister. Oui, il avait disparu quelques jours, mais
il était passé chez lui et avait laissé sa mère l'enguirlander. Il savait que
Macy aussi avait essayé de le joindre, mais il avait eu besoin de faire deux ou
trois choses.


C'était une bonne chose qu'il se
soit éloigné, finalement. Il s'était calmé, et l'avenir ne lui paraissait plus
si sombre. Laru ouvrit la porte. De tous les parents de Macy, Laru était
vraiment la personne que préférait Finn. Il aimait son ouverture d'esprit et
son attitude tolérante. Elle le regarda un instant, puis lui sauta au cou.


—   Finn Lockhart! Quelle joie de te voir! s'écria-
t-elle. Mon Dieu, ça fait du bien.


Soudain, elle s'écarta, agrippant
les bras de Finn et scrutant son visage, sans prêter attention à Milo qui
jaillissait et tentait de jeter lui aussi les pattes autour du cou de Finn.


—   Attends une minute, dit Laru en reculant. As-tu
appelé avant de venir?


Comprenant ce qu'elle s'apprêtait à
faire, Finn glissa un pied dans l'entrebâillement de la porte.


—   Parce qu'il faut que j'appelle ? demanda-t-il, le
bras tendu sur le battant. Voyons, Laru, laisse-moi entrer. Je dois lui parler.


Laru garda le silence. Il pouvait
presque entendre un engrenage se mettre en route dans sa tête tandis qu'elle
pesait le pour et le contre.


—   Allons, Laru, reprit-il patiemment, comme s'il
s'efforçait de convaincre un chien de sortir de sous un porche. On se connaît
depuis longtemps, toi et moi.


Elle sourit.


—   Tu es toujours aussi beau garçon, Finneus
Lockhart. Oui, vraiment.


—   Toi aussi, tu es superbe, Laru. Mais tu ne serais
pas en train de changer de sujet ?


—   Arrête, Finn ! Macy a plein de choses à penser, et
elle est un peu irritée contre toi, pour être franche.


—   Je veux seulement lui demander deux choses. Je
serai gentil, promis. Pas de drame.


Milo aboya.


—   Tu vois, Milo vote pour moi. Allez, Laru - en
souvenir du bon vieux temps.


Elle soupira. La queue de Milo
giflait rapidement une grosse plante en pot.


—   Attends là, que je la prévienne...


—   Non, laisse-moi faire. Assis, Milo.


Le chien obéit instantanément.


—   Je suis aussi faible que ce maudit chien, dit Laru
en ouvrant la porte. Je n'ai jamais pu te résister, maudit cow-boy.


Elle jeta de nouveau les bras autour
de son cou et 1'étreignit.


—   Merci, Laru, dit Finn. Où est-elle?


—   Dans la chambre d'amis. Tu sais où c'est.


Il baissa les yeux sur Milo et
tendit la main, la paume face au chien.


—   Reste là, ordonna-t-il, et le chien ne bougea pas.


—   Quelqu'un - Laru, sans doute - souleva 1’edredon
de sa jambe, et Macy, dans le brouillard du sommeil, décocha instinctivement un
coup de pied.
Aïe ! fit une voix masculine.


Les yeux de
Macy s'ouvrirent. Se redressant sur les coudes, elle sortit la tête de
l'édredon pour regarder la tête du lit, derrière elle.


—   Tu m'as fait peur, dit
Finn. D'habitude, la tête des gens est sur l'oreiller.


Macy se
hâta de se mettre à genoux.


—   Où étais-tu ? Tu vas
bien ?


—   Je vais bien, répondit
Finn avec un sourire. Maman te l'a dit, non?


—   La seule chose qu'elle
ait bien voulu me dire, c'est que tu étais vivant. Qu'est-ce que tu fais là ?
Où étais-tu ?


—   Je suis venu te
parler... Est-ce que tu te rends compte que tu dormais avec la tête au pied du
lit?


—   Laru t'a laissé entrer?
dit Macy, le cœur battant furieusement.


Peut-être
que, la prochaine fois, Laru inviterait une fanfare pour la réveiller ! Ce ne
serait pas moins effrayant. Elle rassembla l'édredon autour d'elle - Laru
aimait maintenir dans la maison une température glaciale - et regarda de
nouveau Finn.


—   Où étais-tu ?
répéta-t-elle. J'étais très inquiète.


Finn ne
répondit pas immédiatement. Macy


ne portait
qu'un vieux caraco et un short qui lui couvrait seulement la moitié des fesses.
L'une des bretelles du caraco avait glissé sur son bras, et le décolleté
bâillait sur sa poitrine. Réalisant ce que voyait Finn, elle agrippa l'édredon.


—   Non, dit-il en levant la
main. Laisse.


Macy ne
lâcha pas l'édredon, mais ne le remonta pas plus.


—   Tu n'aurais pas pu
appeler?


—   J'aurais pu. Je suis
désolé... Mais j'avais besoin de faire deux ou trois choses tout seul.


Il balaya
d'un regard sensuel le corps de Macy.


Mmm... je
vais te dire une chose, bébé: quand il te regarde, un homme ne pense plus qu'à
une chose.
Troublée, elle rougit.


Il releva
les yeux sur ses seins, et c'est à eux qu'il s'adressa :


—   J'ai une proposition à
te faire.


Était-ce
celle que promettaient ses yeux? Elle l'espéra vivement.


—   Ah oui ?


—   Viens avec moi. J'ai besoin
de ton aide.


Sans
réfléchir, Macy lâcha l'édredon. Qu'y avait-il chez lui qui la faisait accourir
dès qu'il en exprimait le désir?


—   Je déteste te dire de
t'habiller, poursuivit-il sans la quitter des yeux. J'aime trop ce que je vois,
ajouta- t-il en fourrant précipitamment les mains dans ses poches arrière. Mais
on a un truc à faire, alors habille-toi. Et mets quelque chose de confortable.


Elle
s'avança vers lui, se hissa sur la pointe des pieds et l'embrassa sur la
commissure des lèvres.


—   Je suis si heureuse de
te voir, Finn. Tu n'as pas idée.


Elle
sentit le coin de ses lèvres frémir, et il posa la main sur sa hanche. Elle
pouvait voir le désir dans ses yeux, le même désir qui montait en elle. Finn
gémit.


—   Habille-toi avant que je
t'arrache ce haut, dit- il, et, inclinant la tête, il effleura des lèvres le
petit carré de peau de sa tempe.


Son baiser
traversa Macy comme un courant électrique. Elle lâcha l'édredon.


—   Je devrais te faire la
peau pour avoir disparu comme ça.


—   Tu vas l'avoir, ma peau,
et plus encore, murmura-t-il en frôlant ses lèvres des siennes.


C'était un
baiser tendre, doux, mais il la brûla comme un fer à marquer.


Fermant
les yeux, elle soupira de plaisir et se laissa retomber sur les talons. Finn
encadra son visage des mains et le redressa vers le sien pour l'embrasser de
nouveau. Lorsqu'il se plaqua contre elle, la chaleur qui émanait de son corps
et le soulagement de voir qu'il allait bien s'associèrent pour bouleverser le
cœur de Macy et la ramener quelques jours en arrière, avant qu'elle ne découvre
sa grossesse.


Le bras de
Finn glissa autour de sa taille et 1'étreignit. Les seins de Macy se pressèrent
sur sa poitrine, et elle sentit son érection contre son ventre. Elle avait
follement envie de le faire basculer avec elle sur le lit, de tirer l'édredon
sur eux, de jouir du maximum d'intimité possible avec lui avant de se résigner
à lui dire la vérité. Elle l'aurait fait, d'ailleurs, si la menace d'une nausée
ne l'en avait empêchée.


—   Les toilettes, dit-elle
en glissant les mains entre eux pour le repousser. Faut que j'y aille.


Finn
releva la tête. Ses yeux brûlaient de désir. Il caressa sa tempe de nouveau,
puis ses cheveux.


—   Dieu, que tu m'as
manqué, dit-il avant de laisser retomber sa main. N'attache pas tes cheveux. Je
les aime comme ça.


Elle
sourit. Macy n'avait jamais pu résister à Finn Lockhart, surtout lorsqu'il
parlait comme ça. Ce qui fit qu'elle put oublier qu'elle portait le bébé de
Wyatt.


Craignant
de ne pouvoir s'empêcher de faire l'amour à Macy dans les jolis draps de Laru,
Finn décida d'attendre dehors. Il s'assit sur la barrière qui longeait l'allée,
à l'ombre d'un chêne au tronc noueux. Milo se coucha à ses pieds comme s'il
craignait que Finn ne s'en aille sans lui, et Jesse Wheeler ne tarda pas à les
rejoindre.


—   Salut, mec, fit Jesse.
Bienvenue au pays.


Ils
bavardèrent un instant, Jesse disant qu'on lui avait raconté des histoires
horribles sur ce que Finn avait vécu en Afghanistan, et Finn admettant qu'il
avait traversé l'enfer. Mais cela le mettait mal à l'aise, et il changea de
sujet.


—   Et toi, où tu en es?
demanda-t-il en désignant du menton la maison de Laru.


Jesse
sourit.


—   Il y a des gens qui
trouvent que je m'incruste, mais je suis très heureux avec elle. Ça ne durera
peut-être pas éternellement, mais, en attendant, ça nous fait du bien à tous
les deux.


Il
entreprit de raconter comment il avait atterri chez Laru, et, bien que Finn fût
convaincu de l'intérêt de l'histoire, il n'écouta pas. Son étreinte avec Macy
avait allumé en lui un feu qui prenait de l'ampleur et risquait d'échapper à
son contrôle. C'est avec gratitude qu'il la vit enfin sortir de la maison, un
grand sac pendu à l'épaule. Elle portait un chapeau de soleil à large bord,
mais elle avait laissé ses cheveux dénoués et ils brillaient sur sa peau nue.
Son haut minuscule laissait voir son nombril et son bermuda s'arrêtait aux
genoux. Ses jambes, bien galbées et bronzées, étaient presque aussi agréables à
regarder que ses fesses, dont elle offrit à Finn et Jesse une vue charmante
lorsqu'elle se pencha pour déposer son sac sur le plateau du pick-up.


Elle se
retourna, les mains sur les hanches, et regarda les deux hommes.


—   Jesse, qu'est-ce que tu
es en train de faire, au juste?


—   Je le mets au courant de
ce qu'il a manqué.


Les yeux
de Macy se plissèrent.


—   À mon sujet, trésor,
précisa-t-il. Je te laisse le soin de lui confier tes vilains secrets...
Amusez-vous bien, acheva-t-il en s'écartant de la barrière.


Comme il
rentrait dans la maison, Finn jeta un regard interrogateur à Macy. Elle leva
les mains en signe d'ignorance.


Ne me pose
pas de questions, dit-elle. J'ai été aussi surprise que toi de le trouver ici.
Bon, tu vas me dire maintenant où tu étais ? demanda-t-elle en croisant les
bras.

Finn sourit et alla ouvrir la portière du passager.


— Monte, ma jolie, et je te le dirai.


Macy ajusta son chapeau et prit
place. Milo sauta à bord et, piétinant Macy sans vergogne, s'installa au
milieu. Comme autrefois, songea Finn, ravi, en contournant l'avant du véhicule.
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Il y avait dans ce vieux pick-up une
odeur qui la rendait nostalgique, dit Macy. Finn sourit et hocha la tête comme
s'il comprenait ce qu'elle voulait dire, tout en attribuant intérieurement
cette impression au stress - lui-même ne voyait rien de nostalgique dans ce
mélange d'odeurs animales, de cuir et de sueur.


Non, ce qui l'émouvait, c'était le
parfum de Macy.


—   Alors, où es-tu allé, Finneus? insista-t-elle en
lui tapotant l'épaule comme ils prenaient l'autoroute.


—   Près de Dallas-Fort Worth.


—   Dallas-Fort Worth ! Pour quoi faire ?


Il lui jeta un bref coup d'œil.


—   Je voulais voir si je pouvais récupérer mes
chevaux.


Macy poussa un petit cri et pivota
sur son siège pour le regarder.


—   Tu l'as fait? Oh, je t'en prie, dis-moi que tu as
pu les récupérer!


Il y avait tant d'espoir dans son
regard qu'il regretta de ne pouvoir acquiescer. Il fit non de la tête.


—   Après te les avoir achetés en bloc, Bill Gaines
les a revendus séparément. Fritter est dans un ranch du Montana. Ils lui font
faire des compétitions, m'a-t-on dit. Je ne sais pas exactement où a atterri
Bosco, mais je crois que c'est en Oklahoma.


Le visage de Macy s'assombrit.


—   Mais il disait... il
disait qu'il ne les séparerait pas, murmura-t-elle, atterrée.


—   Je suis bien sûr que
Bill Gaines a dit tout ce qu'il fallait pour emporter le marché. Ça faisait
longtemps qu'il voulait mes chevaux.


—   Et Fannie?
demanda-t-elle tristement.


—   Eh bien, il a eu le bon
sens de garder Fannie, répondit Finn avec un sourire. La bonne nouvelle, c'est
que je l'ai retrouvée et que j'ai pu la voir. Mais il ne la vend pas.


Macy se
laissa retomber sur la couverture mexicaine qui recouvrait son dossier.


—   Il n'y a pas que des
mauvaises nouvelles, assura Finn. J'ai trouvé autre chose.


Elle lui
décocha un sourire ironique, comme si elle s'attendait qu'il lui annonce qu'il
avait retrouvé ses bottes préférées ou quelque chose d'aussi insignifiant.


—   Quoi donc?


—   José Banda, répondit
Finn d'un ton triomphant.


—   José! Mon Dieu! Comment
va-t-il? Qu'est-ce qu'il fait? Il va bien?


Finn
éclata de rire.


—   Il a failli avoir une
crise cardiaque lorsqu'il m'a vu, mais il va bien. Et il est prêt à revenir travailler
avec moi dès que j'aurai de quoi l'occuper.


—   C'est fantastique ! J'ai
hâte de le voir. Mais, Finn... juste comme ça, sans rien dire à personne, tu as
décidé d'aller à Dallas-Fort Worth?


—   Oui, c'est à peu près
ça, admit-il, et il raconta à Macy son départ abrupt.


Il lui
parla de ses doutes lorsqu'il n'avait plus eu de ses nouvelles, ce qui la fit
tressaillir. Il lui parla de sa dispute avec Brodie, puis de son départ sans
but précis avant qu'il songe à se mettre à la recherche de ses chevaux. Sa voix
trahit son émotion lorsqu'il raconta ses retrouvailles avec José - le vieil
homme était tombé à genoux et avait adressé une prière de remerciement à la
Vierge Marie pour avoir gardé Finn en vie.


En
revanche, Finn ne lui parla pas du motel où il avait passé la nuit après avoir
quitté le ranch de Bill Gaines. Il ne lui dit pas qu'il avait bu jusqu'à
sombrer dans l'inconscience, ni qu'il s'était réveillé, malade, avec José
penché au-dessus de lui en train de l'enguirlander en espagnol. Il tut sa
honte, et sa peur, car il avait bien cru perdre la tête.


Il ne lui
dit pas que, le lendemain, il avait sorti de sa poche le morceau de papier que
Brodie lui avait fourré dans la main et qu'il avait composé le numéro griffonné
dessus. Il était revenu à Austin et avait rencontré le docteur Rock, et un seul
rendez- vous lui avait fait apercevoir une lueur d'espoir.


Il avait
aussi conçu des projets pour l'avenir. Mais il voulait Macy avec lui. Il avait
besoin de Macy, de son amour, de son sourire pour commencer chaque journée.


Elle
l'écouta avec attention, repoussant la truffe d'un Milo en quête de tendresse.


—   Eh bien, dis donc,
fit-elle lorsqu'il se tut.


Elle
secoua la tête et regarda par la fenêtre une minute.


—   Je suis tellement
désolée, murmura-t-elle, si bas qu'il l'entendit à peine. J'aimerais tant
pouvoir revenir en arrière ! J'aimerais tant pouvoir annuler les décisions que
j'ai prises quand je t'ai cru mort.


—   Je pense que mon
grand-père avait raison, dit- il. On fait un vœu, et dès qu'il est exaucé, un
autre surgit. Autant en faire deux dès le début. Deux vœux, voilà ce qu'il faut
faire.


—   C'est possible,
admit-elle en cachant son visage dans le cou de Milo.


Un instant
plus tard, elle leva les yeux et se força à sourire.


—   Où allons-nous ?


—   On y est presque,
dit-il.


Après avoir contourné un bosquet de
chênes, la petite route débouchait sur le parking d'un grand bâtiment
métallique. « Clinique vétérinaire Lockhart », signalait un panneau au-dessus
de la porte. Luke s'était installé au sud de la ville, pour être près des zones
rurales et des ranchs.


Finn descendit du pick-up. Milo
sauta derrière lui et courut derrière le bâtiment.


—   Tu vas travailler avec Luke ? demanda Macy en
mettant pied à terre.


—   Non.


Il la prit par le coude et la fit
entrer dans la clinique. Il y régnait un air glacial qui la surprit. Au
comptoir, une femme en blouse blanche les accueillit et les mena jusqu'au box
où travaillait Luke. L'établissement consistait en un large couloir bordé de
part et d'autre de box où les animaux étaient soignés.


Ils passèrent devant deux cochons
qui collèrent leur groin contre le grillage et les reniflèrent. Plus loin, une
vache ruminait trop consciencieusement pour les remarquer. Dans le box suivant,
des chèvres bêlèrent pour les saluer. Tous les autres box contenaient des
chevaux. La femme leur désigna Luke qui travaillait dans le dernier.


Un adolescent tenait le licol d'un
cheval qui tentait de s'ébrouer pendant que Luke lui injectait un produit dans
le flanc à 1'aide d'une énorme seringue.


—   Tout doux, dit-il au cheval. Tout doux.


L'injection achevée, il frotta
l'endroit de la piqûre.


Le cheval, ainsi que celui du box
voisin, était extrêmement maigre. Leurs côtes étaient visibles, leur robe
terne, et le plus petit des deux avait des plaques de peau nue. Finn tendit la
main par la porte et lui caressa les naseaux.


—   Salut ! fit Luke en sortant dans le couloir.


Il embrassa Macy sur la joue comme
autrefois, à croire que rien n'avait changé dans la famille.


—   Bonjour, Luke, dit Macy avec chaleur. Quelle belle
clinique !


—   Elle est ouverte depuis un an, dit-il fièrement.


Il jeta un coup d'œil à
l'adolescent, qui était resté dans le box.


—   C'est bon, J.J. Je crois qu'on a fini avec lui. Tu
veux bien nourrir ces cochons? demanda-t-il.


—   S'il le faut, soupira le jeune homme, mais il
souriait.


Il salua Macy d'un hochement de tête
et se dirigea vers le box des cochons.


Luke portait des cuissardes et un
tablier en caoutchouc par-dessus son jean.


—   Tu es sûr de vouloir faire ça? demanda-t-il à son
frère.


—   Oui, répondit Finn sans cesser de caresser les
naseaux du cheval.


—   Bon, très bien. Ils vont mieux qu'ils n'en ont
l'air, et un peu d'exercice ne leur fera pas de mal.


Que voulait-il dire ? se demanda
Macy en regardant Finn et Luke, qui, comme d'habitude, étaient concentrés sur
les chevaux.


—   Qu'est devenu leur propriétaire ? demanda Finn.


—   Il est en prison. J'ai entendu dire que la caution
avait été fixée à cent mille dollars. Ça l'empêchera de sortir avant un bon
bout de temps. Ensuite, on verra bien.


—   De qui s'agit-il ? demanda Macy.


—   D'un salaud qui habitait près de Bandera, expliqua
Luke. Il laissait les chevaux mourir de faim. Il les a mis au pré et les a
oubliés là. Il n'y avait plus un brin d'herbe. Ni eau ni fourrage. Il aurait
sans doute réussi à avoir leur peau si un couple d'un certain âge ne les avait
pas remarqués en cherchant la maison de leur fille. Le shérif du coin, qui me
connaît, me les a amenés. Cela fait maintenant deux semaines que je les ai.


Macy
regarda les chevaux. Il lui paraissait inconcevable qu'on puisse faire du mal
à un animal. Celui qui avait affamé ces chevaux devait vraiment être sans cœur.


—   Pourquoi ?
demanda-t-elle simplement.


—   Je l'ignore, avoua Luke.
Ignorance? Cruauté? J'aimerais bien savoir.


Il jeta un
regard affectueux aux chevaux. Le plus grand passa la tête par-dessus la porte
de son box et poussa doucement Luke des naseaux.


—   Ils vont bien, à
présent, dit-il en tendant deux pommes au cheval. Je ne sais pas si ce seront
de bons
cutters, mais ils feront
de bonnes montures.


—   C'est visible, acquiesça
Finn, qui, prenant l'une des pommes, la tendit au plus petit.


—   Ne te moque pas de moi,
mais je les ai appelés Fred et Barney, comme les personnages de l'émission
qu'on regardait autrefois le samedi matin, tu te souviens ? dit Luke. J'ai tout
le harnachement là-bas, ajouta-t-il en désignant un mur devant lequel étaient
entreposées des selles, des brides et tout le nécessaire. Vas-y doucement et
ne les pousse pas. Ils peuvent trotter et même faire un petit galop, mais il
est préférable de les laisser choisir leur allure. Quand ils seront fatigués ou
bien prêts à foncer, ils sauront te le faire savoir.


—   Attendez... qu'est-ce
qu'on va faire? demanda Macy en regardant Finn.


Luke lui
décocha un clin d'œil.


—   Passe un bon après-midi,
Macy. On se reverra plus tard, dit-il en s'éloignant.


Macy
pivota face à Finn.


—   De quoi parle-t-il? Tu
vas les sortir?


—   Pas moi, dit Finn. Nous.


Sur ce, il
se dirigea vers le mur devant lequel était rangé l'équipement.


—   Oh non, protesta Macy.
Non, non, non, Finn.


Finn
l'ignora. Macy fut prise de panique. Elle


n'était
pas une bonne cavalière. Bien sûr, Finn lui avait donné des leçons, et elle en
était arrivée à se débrouiller à peu près avec Fannie et Bosco - mais
uniquement quand Finn était là. Quant à Fritter, elle avait essayé de le monter
une fois, et il l'avait jetée à terre.


—   Il sait que tu trembles
dans tes bottes, bébé, avait dit Finn en l'aidant à se relever, remarque qui
n'avait été d'aucune aide. Remonte dessus et...


—   Non ! avait crié Macy.
Je ne veux plus approcher de ce monstre !


—   Arrête, tu vas
l'offenser, avait dit Finn en la hissant de force sur la selle.


Le
souvenir seul de la scène la faisait frissonner de peur.


—   Finn... je ne peux pas
monter à cheval.


—   Mais si, tu peux,
affirma-t-il avec une joyeuse assurance, tout en installant une selle sur son
épaule, et un tapis de selle par-dessus. C'est du gâteau.


—   Non, ce n'est pas du
gâteau, c'est plutôt comme... comme un mauvais chili con carne, pour-
suivit-elle. Je veux dire, si tu as envie de monter, très bien. Moi, je peux
faire autre chose. Peut-être balayer par terre, ajouta-t-elle en baissant les
yeux sur le sol, ce qui lui fit froncer le nez de dégoût. On dirait que Luke a
bien besoin d'un peu d'aide...


—   Justement, c'est ce que
nous allons faire: aider Luke.


—   Ô mon Dieu, gémit Macy à
l'adresse du plafond.


Finn entra
dans le box du plus petit des chevaux.


—   Tu t'en sortiras très
bien, dit-il en caressant l'encolure de l'animal, avant de poser le tapis de
selle sur son dos. Et je serai avec toi.


Il lui
adressa un sourire rassurant, puis se glissa sous l'encolure de Fred - à moins
que ce ne fût Barney -, pour tirer sur le tapis.


Finn,
s'écria-t-elle en se hissant sur le dernier barreau de la porte afin de mieux
le voir. Tu sais que
je suis nulle. En plus, la dernière fois que j'ai
monté, c'était il y a très longtemps...


—   Trop longtemps.


—   Oui, oui, trop longtemps
! Ces pauvres chevaux ont été maltraités. Je ne veux pas en rajouter.


Finn
contourna de nouveau le cheval, s'arrêtant devant la porte pour effleurer du
bout des doigts le visage de Macy et la regarder franchement dans les yeux.


—   Pense à ça : tu rends à
Barney la liberté, et les hommes et les chevaux n'aiment rien tant que la
liberté. Il ne te causera pas d'ennuis.


—   Attends... comment
sais-tu lequel est Barney, et qui a décidé que je le prendrai ? Je préfère
peut- être Fred. Tu as pensé à ça? demanda-t-elle avec humeur, sentant qu'elle
plaidait une cause perdue.


—   Je ne sais pas, dit Finn
tout en poursuivant sa tâche. Tu m'as l'air d'une fille du genre Barney.


—   Non ! protesta-t-elle en
feignant d'être offensée.


Ils
continuèrent à se chamailler à ce propos - était-elle du genre Barney ou du
genre Fred ? - tandis que Finn préparait les deux chevaux. Après quoi, toujours
perchée sur le barreau supérieur de la porte, Macy se plaignit de ses vêtements
et de ses chaussures qui ne se prêtaient pas du tout à la pratique de
1'équitation, avant d'ajouter qu'il n'y avait pas d'endroit adéquat pour monter
à proximité.


Elle
observait Finn pendant qu'il travaillait - elle avait oublié combien ces gestes
lui étaient naturels. Aucun des deux chevaux ne paraissait nerveux. Finn savait
comment les faire reculer lorsqu'ils le pressaient contre une paroi, où les
caresser pour les rassurer. En quelques minutes, les chevaux furent prêts et,
Macy dut l'admettre, ils semblaient très désireux d'aller faire un tour.


—   Finn mena le grand
dehors et l'attacha. Il revint chercher le plus petit, lequel était Barney,
précisa- t-il à Macy.
Tu n'as jamais regardé Les Pierrafeu ?
demanda- t-il. Reste là. Je reviens tout de suite.


Ce qu'il
fit, avec un sac à dos.


—   Qu'est-ce qu'il y a
là-dedans ? demanda Macy.


—   J'avais oublié quelle
fouineuse tu es.


—   Certains appellent ça
«fouiner», d'autres «se renseigner».


Finn
sourit, d'un sourire charmant qui plissa ses joues.


—   Viens, dit-il en caressant
l'encolure de Barney  Bamey veut sortir d'ici avant que le soleil se couche.
Quant à moi, je ne suis pas monté sur le dos d'un cheval depuis une éternité -
le vieux canasson de papa ne compte pas -, et j'en meurs d'envie.


Se
rappelant ses années de captivité, Macy refoula sa peur des chevaux et, avec un
soupir de résignation, elle le rejoignit. Barney tourna la tête et l'évalua
de haut en bas de ses grands yeux bruns.


—   Zut, dit Macy,
consternée. Il sait, Finn. Il sait que je suis incapable de monter.


Finn se
rapprocha d'elle, posa la main sur sa taille et l'embrassa tendrement sur la
nuque.


—   Bébé... fais-moi
confiance.


Finn
Lockhart pouvait lui faire faire n'importe quoi. Sans doute même sauter d'une
falaise si cela lui chantait. Voilà pourquoi elle glissa docilement le pied
dans 1'étrier et se laissa soulever. Elle atterrit sur la selle et lâcha un
petit cri de surprise. Finn éclata de rire et lui tendit les rênes.


—   Tu te rappelles la règle
d'or ?


—   Ne pas pleurer.


—   Ça, c'est une brave
fille, s'exclama-t-il.


En le
regardant se hisser sur sa selle avec aisance, elle réalisa que jamais depuis
son retour elle ne l'avait vu sourire et rire aussi souvent. Il était dans son
élément ici ; c'était auprès des chevaux qu'était sa place, qu'il était
heureux.


Que n'aurait-elle
pas donné pour ne pas avoir vendu ses chevaux !

Assis sur sa selle aussi élégamment que c'était possible, l'air compétent et
diablement sexy, Finn siffla Milo, qui accourut du coin du bâtiment.


—   Allons-y, vieux, dit-il au chien, et les années
s'enfuirent.


Milo courut devant eux, et Finn jeta
un coup d’œil par-dessus son épaule.


—   Tout doux, Macy. Tu ne tiens pas à lui arracher la
tête, dit-il en riant de nouveau, et il pressa les flancs de Fred.


Que Macy donnât ou non de petits
coups de talon, peu importait : Barney n'était pas d'humeur à se laisser
distancer par Fred. Voyant son compagnon d'infortune s'éloigner, il s'élança à
sa suite.




32.


La journée était splendide, mais
chaude. Finn aimait ça. Son oncle disait que c'était à cela qu'on pouvait distinguer
les vrais Texans des autres. Sauf que Finn avait connu de nombreux Texans de
souche qui ne supportaient pas la chaleur. Lui aimait la sentir s'insinuer
jusque dans la moelle de ses os.


Sans le docteur Rock, il n'aurait
pas été là en ce moment, songea-t-il. Par chance, quelqu'un avait annulé un
rendez-vous à la dernière minute, et le médecin avait pu le recevoir sans
tarder. Finn n'était dans son cabinet que depuis une heure lorsque le médecin
lui avait suggéré de participer aux séances de thérapie de groupe qu'il
organisait. Les autres participants étaient des vétérans, et tous souffraient
de troubles semblables à ceux que Finn venait de décrire.


—   Vous voulez dire qu'ils ont été présumés morts,
mais qu'ils sont rentrés et ont trouvé leur femme remariée? avait ricané Finn.


—   Non. Ce serait une coïncidence par trop énorme,
avait dit le docteur Rock avec un sourire ironique. Mais tous ont des problèmes
pour reprendre leur vie en main. Il se trouve qu'il y a une réunion
aujourd'hui, à 16 heures.


Il avait dit cela le vendredi à 14 h
15.


Il n'était pas question que Finn
aille perdre son temps dans un groupe de tarés. Confier son désarroi
au médecin avait été assez difficile comme ça, en
parler devant un paquet de vétérans reviendrait à admettre sa faiblesse, et il
avait refusé.


—   Comme vous voudrez,
avait dit le docteur Rock. Vous êtes adulte. Vous pouvez choisir de vous tuer à
force de boire et, si vous trouvez un toubib complaisant, vous pourrez ajouter
des comprimés à l'alcool. C'est sûr que ça finira par vous tuer. Et, tout en
vous suicidant à petit feu, vous vous mettrez à dos tous les gens qui vous
aiment, et il est possible que vous finissiez dans la rue, une pancarte «vétéran
affamé » sur les genoux. Ou bien vous vous en prendrez à votre famille, vous
serez le vétéran amer qui ronchonne contre tout. Autre solution: vous soigner
et remettre votre vie sur ses rails. Ça commence par des pas difficiles à
faire, mais ils vous mèneront là où vous voulez être.


—   Je vais me débrouiller,
avait dit Finn en se levant. Je voulais juste quelque chose pour m'aider à
dormir.


—   Bien, avait fait le
docteur Rock avec compassion. Vous devrez obtenir ça de quelqu'un d'autre.
Entre-temps, demandez-vous si vous êtes de quelque utilité pour Macy en ce
moment. Ou, mieux, est-ce que Macy a besoin de vous tel que vous êtes ? Va-
t-elle prendre la décision difficile de revenir à un soldat qui ne peut trouver
le sommeil sans boire ? Qui revient de la guerre avec de graves difficultés
d'adaptation, et qui la rend responsable de tout ce qui ne va pas ?


—   Je ne l'en rends pas
responsable...


—   Vous êtes sûr? avait
demandé le docteur Rock. Parce qu'à vous entendre, on croirait que si.


Ces
derniers mots avaient désarçonné Finn. Il se tenait là, tournant le dos au
médecin, une bataille faisant rage en lui.


Bref, à un
moment donné, il s'était rendu compte que, s'il ne se rendait pas à cette
réunion, il se mettrait à boire, parce qu'il y avait un vide en lui, un
vide qu'il devait combler d'une façon ou d'une autre.


Lorsqu'il
était entré dans l'église où se tenait la séance et qu'il avait vu les autres
hommes assis en rond, il s'était senti idiot, le pauvre type par excellence.
Les autres étaient des soldats. Ils s'étaient battus pendant des mois, ils
avaient vu des amis et des camarades mourir, tandis que lui, Finn, était resté
enchaîné à un mur et avait tué le temps en jouant à la balle avec un chien et
un enfant. Il était un imposteur.


Lorsque
ç'avait été à lui de parler, Finn avait levé les mains.


—   Désolé de vous faire
perdre votre temps, avait- il dit. Je crois que je ne suis pas à ma place ici.


—   Pourquoi ? s'était écrié
un grand type dont le nom, comme Finn l'apprendrait plus tard, était Deon. Tu
te crois meilleur que nous ?


—   Non. C'est le contraire.
Je n'ai pas combattu. Mes premiers mois en Afghanistan se sont surtout passés à
assurer la sécurité des voies de ravitaillement. Nous avions quelques
engagements sporadiques, mais il s'agissait surtout d'attendre et de guetter.
Comparé à ce que vous avez vécu, les gars, c'était facile.


—   Vous avez sans doute lu
l'histoire de Finn dans les journaux, était intervenu le docteur Rock d'un ton
nonchalant. Il a survécu à trois ans de captivité chez les talibans, en
Afghanistan.


Tous les
yeux s'étaient tournés vers lui.


—   C'était moins pénible
que ça en a l'air, avait-il dit.


Mais Deon
le regardait fixement.


—   C'est toi, le type dont
tout le monde parle?


—   Oui, mais...


Permets-moi
de te serrer la main, avait dit Deon en se levant pour traverser le cercle, la
main tendue. Dis donc, vieux, on peut dire que tu as du cran.

Finn pensait qu'il avait surtout eu de la chance, et il l'avait dit. Un autre
type - James - lui avait demandé comment c'était arrivé. Chose étrange, alors
que, d'ordinaire, il ne supportait pas qu'on l'interroge sur ces trois années,
raconter son histoire à ces inconnus lui avait procuré une sorte de
soulagement.


Finn regarda Macy. Elle tenait les
rênes trop court, comme elle l'avait toujours fait, et bavardait à propos d'un
tapis ou de quelque chose qu'elle fabriquait aux couleurs des Lockhart. Il
pensa à ce que ce groupe de soutien lui avait dit à son sujet. Ils lui avaient
conseillé d'y aller franco, de faire savoir à Macy combien il l'aimait et ce
qu'il attendait d'elle. Ensuite, si elle n'arrivait toujours pas à lui donner
une réponse nette, il devrait en déduire ce qu'elle n'arrivait pas à avouer et
s'éloigner d'elle pour se construire une autre vie.


—   Tu as déjà perdu quelques-unes de tes meilleures
années, vieux, avait dit Deon. Tu veux en perdre plus, à attendre qu'elle
décide si tu es son homme ou non ?


Deon avait marqué un point. Finn
était de retour au Texas depuis un peu plus de trois semaines. Il savait que la
situation n'était pas facile pour Macy, mais il fallait qu'elle prenne
rapidement une décision et qu'elle s'y tienne, pour leur bien à tous.


—   Tout doux, Macy. Donne-lui un peu de mou, dit-il.


Elle ricana.


—   Mou ou pas, Barney ne changera pas de direction
ni de vitesse, répondit-elle en riant.


Au même instant, Barney marcha sous
un arbre.


—   Oh ! cria-t-elle en se penchant pour éviter une
branche tout en agrippant son chapeau. Et je crois qu'il est déterminé à me
tuer.


—   Il sent l'eau.


—   Je l'espère, pour lui, dit Macy. Il fait vraiment
trop chaud pour un cheval mal en point comme lui. Il titube.


—   Il boite parce qu'il a un problème de sabot. Mais
nous sommes presque arrivés à la rivière.


Ils montèrent sur une petite colline
qui dominait le bosquet de pacaniers abandonnés dont Luke lui avait parlé.


—   Nous y sommes presque, dit-il à Macy.


A peine avait-il prononcé ces mots
que Fred accéléra l'allure. Lui aussi avait senti l'eau.


Finn le laissa piquer un petit galop
jusqu'à la berge. Barney était plus lent. Lorsqu'il rejoignit Fred, Finn avait
déjà mis pied à terre, et il put aider Macy à descendre - en réalité, il la
souleva et la déposa à terre - avant que sa monture n'aille barboter dans
l'eau. Macy chancela lorsque Finn la lâcha.


—   Ouille, fit-elle en grimaçant. Ouille, ouille,
ouille. J'ai l'impression que mes jambes ont été transformées en gelée.


Finn sourit et jeta le sac à dos sur
une table de pique-nique à moitié pourrie. Milo, qui avait disparu cent mètres
plus tôt, réapparut en nageant dans le sens du courant, puis il fit un grand
cercle, remonta sur la berge, s'ébroua et replongea dans la rivière.


—   Sympa, ce coin, dit Finn.


—   Magnifique ! s'exclama Macy en ôtant son chapeau
pour s'essuyer le front. Ça me rappelle le ruisseau qui traverse les Deux
Vœux... Tu te rappelles cet endroit ? demanda-t-elle avec un grand sourire.


—   Oui, bien sûr.


Ce n'était qu'une petite clairière,
sur la berge du ruisseau, que tapissaient en automne les feuilles des chênes.
Finn adorait cet endroit - il jurait que c'était le meilleur coin de pêche de
la région.


Combien de dimanches paresseux
avaient-ils passés là, Macy lisant sous un arbre, Finn péchant? Ils ne
parlaient pas - ils n'en avaient pas besoin. Ils étaient aussi à l'aise l'un
avec l'autre que chacun dans sa propre peau. Finn n'avait éprouvé cette
sensation de bonheur parfait avec personne d'autre.
Il espérait la revivre, mais y aurait-il droit?


Pendant
qu'il déballait les provisions, Macy s'approcha de la rivière. Milo vint
l'asperger, se fit gronder et se sauva sous les pacaniers.


Finn
n'était pas un gourmet. Il avait apporté des pommes pour les chevaux, des
sandwichs achetés à l'épicier qui tenait boutique sur la place de Cedar
Springs, une bouteille d'eau et, connaissant bien Macy, deux brownies au
chocolat.


—   Tu as faim ?
demanda-t-il.


—   Très.


—   Il n'y a rien
d'extraordinaire, mais ça devrait nous caler, dit-il en lui tendant un
sandwich.


Elle lui
sourit, d'un sourire aussi rayonnant qu'un matin d'été, et s'assit sur le banc
disposé devant la table. Une petite brise rendait la chaleur agréable.


Finn prit
les pommes, les coupa et jeta les morceaux aux pieds des chevaux. Milo eut
droit à un peu de bœuf séché. Puis Finn revint à la table de pique-nique, prit
une moitié de son sandwich et mangea tout en regardant le paysage.


—   C'est vraiment un régal,
Finn. Merci, dit Macy avant de mordre dans la seconde moitié de son sandwich.
J'avais besoin de sortir et de... respirer, ajouta-t-elle avec un soupir.


Il lui
jeta un coup d'œil.


—   Tu ne plaisantais pas
quand tu disais que tu avais faim, plaisanta-t-il.


—   Tu vas manger ta seconde
moitié ? demanda-t-elle.


—   Laru ne te nourrit pas?
s'esclaffa Finn.


—   Si, mais pas
suffisamment.


Elle finit
son sandwich et soupira.


—   Je ne me souviens pas de
la dernière fois où je suis allée à la campagne. Ça m'a manqué.


—   Finn se demanda ce que
Wyatt et elle faisaient le dimanche après-midi.
Qu'est-ce qui t'empêchait d'aller à la campagne ?


—   Rien, dit-elle avec un
haussement d'épaules. Il faut dire que je suis très prise - enfin, je l'étais -
par Opération survie. Et puis...


—   Qu'est-ce que tu veux
dire par «je l'étais » ?


—   Oh, fit-elle avec un
petit mouvement désinvolte du poignet. Le comité pense que, si je continue à
travailler pour le gala de la collecte de fonds, l'attention des médias se
focalisera sur moi - sur nous, en fait -
et se détournera de la cause.


—   Je croyais que c'était
toi qui avais créé l'association ? s'étonna-t-il, les sourcils froncés.


—   Oui.


—   Ce n'est pas juste.


—   Ils ont probablement
raison. Maman dit que les journalistes n'arrêtent pas d'appeler chez elle. Ils
veulent ma version de l'histoire.


Ces foutus
journalistes étaient comme des chiens avec un os. Il mit un bras autour des
épaules de Macy et l'embrassa sur le sommet de la tête.


—   Moi non plus, je ne veux
plus attirer l'attention.


—   Tu m'as tellement
manqué, Finn, murmura Macy. Je sais que je te l'ai déjà dit, mais tu ne sauras
jamais à quel point tu m'as manqué.


Surpris,
Finn se pencha pour la regarder en face.


Elle
sourit et rejeta ses cheveux en arrière.


—   Je n'arrête pas de le
dire, mais j'aimerais vraiment que nous puissions revenir en arrière et tout
recommencer.


—   J'ai souvent regretté de
m'être engagé.


Je ne
voulais pas parler de ça, dit-elle. J'aurais préféré que tu ne le fasses pas,
bien sûr, mais ça, tu le sais. Je veux dire... j'aimerais pouvoir revenir au
moment où le commandant Freeman m'a dit que tu étais vivant. J'ai été si
stupéfaite, complètement pétrifiée et si heureuse. Je n'étais pas capable de penser. Mais
maintenant que le temps a passé, je pense...
Sa voix faiblit, et elle dut attendre une seconde
avant de reprendre, tout en fixant la rivière :


—   J'aimerais avoir fait
les choses différemment.


—   Moi aussi.


—   Par exemple?
demanda-t-elle en scrutant son visage.


—   Eh bien, je n'aurais pas
dû placer tant d'espoirs sur des épaules aussi minces, pour commencer.


Macy
rougit.


—   Ça, je l'ai mérité, il
me semble.


—   Ce n'est pas un
reproche, Macy. Ce n'était pas juste. Moi aussi, j'aimerais m'être comporté
différemment. Mais je me sens un peu mieux, et j'ai pris quelques décisions.
Je voulais te mettre au courant avant d'en parler aux autres.


—   De quoi s'agit-il ?


Il prit sa
main.


—   Je ne peux pas me
remettre au dressage, dit-il. Je n'en ai pas les moyens, et il me faudrait des
années avant d'avoir au moins deux chevaux capables de figurer dans une
compétition.


Macy ferma
les yeux, comme si cette déclaration lui faisait mal.


—   Je ne dis pas ça pour
que tu t'excuses de nouveau, Macy. Ce qui est fait est fait, et il est inutile
de regarder en arrière. Et j'ai eu une meilleure idée.


Elle
rouvrit les yeux et le fixa avec espoir.


—   Tu vois ces deux chevaux
? demanda-t-il en désignant Fred et Barney. Ils ont été maltraités et ils n'ont
aucun endroit où aller. Leur survie dépend d'une association ou d'un
propriétaire de ranch qui saura d'avance qu'ils ne peuvent pas travailler, mais
uniquement coûter de l'argent. Ils ont besoin de nourriture, ils ont besoin de
soins, ils ont besoin d'espace pour se promener et paître. Cela représente
beaucoup de frais pour rien en retour.


—   Je ne comprends pas où
tu veux en venir, dit Macy en regardant les chevaux.


—   C'est un fait qu'il y a
nombre d'animaux maltraités sur cette terre. J'aimerais transformer le ranch en
une grande opération de survie pour animaux.


Les yeux
de Macy s'écarquillèrent.


—  
Vraiment?
Comment?


—   Ça ne se fera pas d'un
coup, admit Finn. Il me faudra trouver de l'argent pour la nourriture et tout
ce qui s'ensuit, et ensuite faire savoir aux gens qu'il y a un endroit où ils
peuvent amener leurs animaux de grande taille. Luke a dit qu'il se chargerait
des services vétérinaires. Au début, je ne pourrai pas le paver correctement,
mais ça ne le gêne pas. J'aurai besoin de construire de nouvelles écuries et de
rénover la maison afin qu'il y ait un vrai bureau.


—   Mais comment
financeras-tu une telle entreprise ?


—   Par des dons de
particuliers et des subventions de l'État. En vendant les animaux que j'aurai
pu remettre en forme. Je devrais pouvoir obtenir des contrats avec les
administrations qui sauvent des animaux comme Bamey et Fred et ne savent pas où
les mettre ensuite. Ils se rembourseraient avec les amendes.


Un sourire
se dessina lentement sur le visage de Macy.


—   Finn... c'est une idée
merveilleuse, dit-elle, le souffle court. C'est si noble et si...


—   Ce n'est pas noble,
répondit-il. Je veux seulement un refuge pour les paumés, moi inclus.


—   Tu n'es pas un paumé !


Mais si,
Macy, dit-il. Je n'ai jamais été le cow- boy le plus extraverti du monde, tu le
sais. Maintenant, je suis le type qui a survécu aux talibans. C'est tout ce
qui intéresse les gens chez moi, mais je ne veux pas en parler. Je veux
l'oublier. Je veux désespérément
l'oublier, et cela me fait encore plus fuir la compagnie d'autrui. En vérité,
je ne sais pas comment me réadapter à la vie normale, pas plus que
ces deux chevaux-là... Il y a aussi tous ces animaux
que des imbéciles bourrés de fric ont achetés lorsqu'ils étaient de mignonnes
petites choses, et qu'ils ne peuvent plus garder une fois adultes.


—   Tu n'es pas un paumé,
Finn. Tu es un homme merveilleux, plein de délicatesse, et c'est une idée
formidable, dit Macy. Tu vas prendre tout ce qu'il me reste de
l'assurance-décès.


—   Je ne veux pas cet
argent.


—   Mais si ! Il
t'appartient. Tu dois le prendre, et...


—   Macy, dit-il en posant
une main sur le genou de la jeune femme. Je ne veux pas d'argent. Je te veux,
toi. C'est tout ce que je veux. Je ne peux pas faire ça sans toi. J'ai besoin
de toi. Je t'aime et tu seras toujours dans mon cœur. Mais tu dois savoir que
je ne vais plus essayer de te convaincre de vivre avec moi. Le temps est venu
pour toi de choisir.


Il se
tourna vers Macy et posa la main sur sa nuque.


—   Alors, je te le demande
une dernière fois : veux- tu construire une nouvelle vie avec moi dans ce ranch
refuge ?


Les yeux
de Macy s'emplirent de larmes. Elle poussa un cri étranglé, comme si la
question l'avait blessée physiquement.


Le cœur de
Finn sombra comme une pierre. Sa main lâcha le cou de Macy, et il se mit
debout.


—   Attends ! cria Macy. Tu
ne vois pas combien j'ai envie de vivre avec toi, Finn? D'être uniquement
tienne, de retrouver cet amour parfait que nous avons connu ? cria-t-elle en
faisant de grands gestes.


—   Alors, quel est le
problème ? C'est Wyatt ? Eh bien, je t'accompagnerai quand tu lui parleras. Je
ne le laisserai pas te toucher ni...


—   Jamais Wyatt ne me
ferait du mal, Finn. Et ce n'est pas ça, le problème. Enfin si, c'est ça, parce
que j'aime Wyatt aussi, et que je ne veux pas le blesser, et que...


—   Nous avons déjà parlé de
tout ça, bébé. Quelqu'un souffrira forcément. Tu dois l'accepter.


Macy
enfouit le visage dans ses mains.


—   Mon Dieu, dans quel
pétrin me suis-je fourrée ?


Elle se
leva brusquement du banc et se détourna de Finn.


—   C'est vraiment dur,
dit-elle avec gravité. C'est comme si je marchais dans la boue, qu'elle
devenait de plus en plus épaisse et qu'elle m'aspirait inexorablement vers le
fond...


—   Dis-moi ce qu'il y a,
Macy, insista Finn. Dis- moi quel est ce putain de problème, et je te le jure,
je le réglerai. Mais tu dois me le dire, parce que j'ai décidé d'avancer, et
j'ai besoin de savoir si tu es avec moi ou pas. Il faut que tu tranches.


Elle
ouvrit la bouche pour parler. La referma.


—   Macy, dit-il d'une voix
suppliante et décidée à la fois.


Je suis
enceinte, dit-elle d'une voix calme.
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Macy n'avait
pas prévu de l'annoncer à Finn de cette façon, mais une fois qu'elle l'eut dit
à haute voix, elle se rendit compte qu'il n'existait aucune bonne façon de le
faire.


Il fut
aussi abasourdi qu'elle l'avait pensé, mais ce qu'elle n'avait pas anticipé,
c'était qu'il puisse, ne fût-ce qu'une seconde, croire que c'était son enfant.
Elle vit la confusion brouiller son regard et comprit qu'il comptait les
semaines écoulées depuis le jour où ils avaient fait l'amour à l'arrière du
pick-up.


—   Non, Finn, c'est celui
de Wyatt.


Il recula
d'un pas en chancelant, et son regard dériva sur le ventre de Macy. Jamais elle
n'avait vu un homme souffrir aussi violemment et, bouleversée, elle se laissa
tomber sur le banc.


—   Tu le lui as dit?
demanda Finn d'une voix rauque.


Macy fit
non de la tête.


—   J'ai voulu l'appeler
après mon rendez-vous chez le médecin, mais je n'ai pas pu le joindre.


—   Depuis combien de temps?


Il voulait
savoir quand elle avait couché avec Wyatt pour la dernière fois, comprit-elle.


—   Six semaines.


Six
semaines. Autrement dit, une autre vie. Six semaines auparavant, Wyatt et elle
essayaient de concevoir un enfant, parlaient de prénoms et d'écoles, de ce que
leur enfant serait lorsqu'il ou elle serait adulte.


—   Est-ce que quelqu'un
d'autre est au courant? demanda Finn.


—   Laru et Jesse. Ils l'ont
deviné parce que je suis souvent malade... et affamée.


Finn hocha
la tête, serra les dents, puis se tourna vers la rivière et passa une main dans
ses cheveux. Elle vit ses épaules se soulever tandis qu'il inspirait, avant de
s'abaisser lentement.


—   Je comprendrais que tu
ne veuilles plus jamais me revoir, dit-elle d'une voix fêlée.


Elle y
avait beaucoup songé. Elle avait imaginé qu'il sourirait tristement et
admettrait qu'il valait mieux que chacun aille de son côté, puis qu'il remonterait
dans son pick-up et s'éloignerait - sauf que s'en aller à cheval collait mieux
à son personnage de cow-boy solitaire. Il allait d'ailleurs sûrement sauter
sur le dos de Fred d'une minute à l'autre.


—   On dirait que tout s'est
ligué contre nous, dit-elle tristement. Je ne sais que dire, sinon que je suis
navrée à un point que tu ne peux imaginer. Ces mots doivent te paraître
insignifiants, mais je suis consternée.


—   Cela m'est égal, dit
Finn, sans se retourner.


Ces mots
arrachèrent une grimace de douleur à Macy. 


—   Je ne te le reproche
pas, murmura-t-elle.


—   Non, tu ne comprends
pas, reprit-il en lui faisant face. Cela m'est égal que ce soit le bébé de
Wyatt. Je te veux toujours, toi et le bébé, tout.


Abasourdie,
Macy écarquilla les yeux. Elle avait imaginé divers scénarios, mais pas
celui-ci.


—   Tu n'es pas sérieux ?


—   Si. Ça m'est égal,
répéta-t-il. Ce bébé pourrait aussi bien être le mien, parce qu'il ne change
pas mes sentiments envers toi. Je t'aime. Je veux vivre avec toi, Macy. Et si
tu as un bébé, j'aimerai aussi le bébé. Il n'y a qu'une chose qui m'importe,
c'est d'être avec toi.


—   Tu parles sincèrement ?
demanda-t-elle. Tu ne veux pas y réfléchir un peu ?


—   Je n'ai pas besoin d'y
réfléchir. Je ne serai pas le premier homme d'Amérique à accueillir un enfant
qu'il n'a pas engendré. Alors, est-ce que tu viens vivre avec moi ?


—   Ô mon Dieu, dit Macy. Je
n'aurais jamais rêvé...


—   C'est parce que tu n'as
pas passé trois ans enchaînée à un mur, dit-il. Si cela t'était arrivé, tu
aurais rêvé de l'impossible. Ce bébé est une partie de toi, et je l'aimerai.


—   Finn ! cria-t-elle.


Elle se
jeta sur lui, comme si cela pouvait l'empêcher de retirer ses paroles. Elle
agrippa ses épaules, le visage dans son cou. Finn l'étreignit.


—   Et Wyatt? demanda-t-il.


—   Je sais, je sais. C'est
épouvantable de lui dire que je suis enceinte de lui et que je le quitte. Mais
je ne peux nier mes sentiments. Ce serait encore plus épouvantable de rester
mariée avec lui alors que je veux vivre avec toi.


Finn
recula légèrement pour la regarder.


—   Alors, tu viens avec moi
?


—   Oui, dit-elle. Oui, oui,
oui...


Elle
l'embrassa avec passion.


—  
Macy...


Finn
l'attirait contre lui, s'emparait de sa bouche.


Elle
s'envolait et basculait en même temps, les mains agrippées à la taille de Finn,
la jambe entre les siennes, pressée contre lui, désirant qu'il la possède
autant qu'il le désirait. Il prit son visage entre les mains et caressa sa joue
du pouce. Après ces journées de désarroi, de doutes, de remords, sentir qu'il
la désirait sans réserve la bouleversait. Si elle l'avait pu, elle aurait
disparu complètement en lui.


Finn
releva la tête, la regarda dans les yeux et suivit du pouce le contour de sa
lèvre inférieure.


—   Toi et moi, bébé... Nous
étions destinés l'un à l'autre longtemps avant de le savoir.


Macy fit
oui de la tête.


—   Toi et moi,
murmura-t-elle.


Finn
l'embrassa de nouveau, avec tant de passion qu'elle se retrouva allongée sur la
vieille table de pique-nique à moitié pourrie, sous un dais de pacaniers et un
ciel si bleu qu'il avait l'air d'être peint. Et, comme Finn lui montrait à quel
point il avait envie d'elle, Macy bascula et s'envola plus haut que jamais.


Une fois
revenus sur terre, ils passèrent l'après- midi à discuter des améliorations à
apporter au ranch - une nouvelle maison, de nouvelles écuries, des animaux et
des animaux... Macy convainquit Finn qu'on ne pouvait faire meilleur usage de
l'argent qu'il lui restait de l'assurance-décès que de l'investir dans le
refuge. Lorsque Milo se réveilla de sa sieste sous la table et que les chevaux
se mirent à hennir, ils repartirent à contrecœur vers la clinique.


Plus tard,
quand ils s'arrêtèrent devant la maison de Laru, Finn se tourna vers Macy.


—   Tu ne peux pas vivre
éternellement ici. Et moi, je ne peux pas continuer à vivre chez mes parents.
Louons quelque chose en ville jusqu'à ce que nous ayons rendu les Deux Vœux habitable.


Macy eut
une brève pensée pour la maison d'Arbolago Hills et toutes les choses que Wyatt
lui avait offertes. Qu'il lui semblait facile d'y renoncer en cet instant !


—   Mais avant que nous
fassions quoi que ce soit, il faut que tu préviennes Wyatt, dit Finn. Je
t'accompagnerai.


Elle lui
fut reconnaissante de le lui proposer; il était son roc. Néanmoins, elle
répondit:


—   Non, ce serait ajouter
l'insulte à la blessure. Il faut que je fasse ça toute
seule.


Tout va
s'arranger.


—   Ça ne va pas lui plaire
d'apprendre que tu le quittes.


—   Honnêtement, je pense
qu'il le sait déjà, dit-elle tristement. Mais il n'y a pas d'autre façon de
procéder. Je lui dois au moins ça.


Elle lui
devait bien plus.


—   Quand comptes-tu le
faire? demanda Finn


—   Dès que j'arriverai à le
rencontrer.


Macy
donna à Finn un autre long et tendre baiser, puis resta sur le seuil de la
maison pour regarder s'éloigner le pick-up. Il avait disparu quand elle
s'aperçut que Milo était resté dedans.

[bookmark: bookmark9]
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Wyatt revint de San Marcos le lundi,
plus tard que prévu, et découvrit avec joie le message que Linda Gail lui avait
laissé : Macy l'avait appelé trois fois pendant son absence.


Le lendemain matin, Linda Gail lui
annonça qu'elle leur avait réservé une table pour le soir même au Jeffrey's, à Austin. Wyatt reçut le conseil
de commander un repas hors de prix, tous les coups étant permis, et d'emmener
ensuite Macy au Key Bar.


—   C'est très chic et très branché, lui dit Linda
Gail. Ça ne te ferait pas de mal d'être un peu plus branché.


Franchement, Wyatt ignorait comment
être un peu plus branché, mais il promit d'essayer. Il devait faire confiance à
Linda Gail sur ce point. Jamais il ne s'était senti aussi nerveux. Il voulait
que cette sortie soit mémorable pour Macy, qu'elle comprenne combien elle
comptait pour lui. La réussite de cette soirée était primordiale.


Tout était donc arrangé. Il ne lui
restait plus qu'à appeler Macy pour l'inviter, ce qu'il fit en milieu de
journée.


Il tomba sur Laru.


—   Salut, Wyatt. Quelle coïncidence ! Elle est en
route pour ton agence.


Elle vient ici ?
Linda Gail traînant à portée de voix, il s'abstint de
poser d'autres questions.


—   Je crois.


—   Merci, Laru.


Il décida
d'intercepter Macy. Il tenta de la joindre sur son portable, mais tomba sur le
répondeur. Il dit à Linda Gail qu'il sortait manger quelque chose et monta dans
son pick-up avec l'intention de prendre la route que Macy devait suivre. Il ne
tarda pas à repérer sa Jeep, garée devant la crèche où Chloé déposait ses
jumeaux, et s'arrêta.


Les cris
et les rires étaient audibles de la rue. Wyatt s'approcha. Sous de très vieux
chênes dont les larges frondaisons fournissaient toute l'ombre voulue, un
terrain de jeux avait été installé. Des voitures jaunes et rouges jonchaient le
sol ainsi qu'une grande variété de ballons, de poupées et de jouets divers.


Wyatt vit
immédiatement Macy. Elle tirait un chariot rouge dans lequel trônaient Chase et
Caden. Une petite fille les suivait. Macy aperçut Wyatt lorsqu'ils arrivèrent
au coin de la barrière.


—   Wyatt !


—   Je... euh... j'ai vu ta
Jeep garée devant.


—   Oh, fit-elle en
repoussant une mèche de son front. C'est marrant. J'allais justement à
l'agence, en espérant grappiller quelques minutes de ton temps, et je me suis
arrêtée au passage pour dire bonjour à mes deux garçons préférés.


—   Tire ! cria Chase.


Macy
éclata de rire.


—   Tu te promènes avec nous
? demanda-t-elle à Wyatt.


Il regarda
les enfants.


—   Il faut que je te parle,
Macy.


Le sourire
de la jeune femme se crispa.


—   Moi aussi. Accorde-moi
une minute, s'il te plaît.


Wyatt la
regarda achever le tour du terrain de jeux. Puis elle souleva les enfants du
chariot et les embrassa. Wyatt aimait la voir avec ces gamins qui, visiblement,
l'adoraient. Elle leur dit quelque chose en pointant le doigt sur Wyatt. Ils se
retournèrent vers lui. Macy les embrassa encore une fois, puis rejoignit Wyatt.


—   Marchons jusqu'au Bouillon de Selle de Daisy, suggéra-t-il.


A 15
heures, le café était désert. Macy s'installa à une table du patio, sous la
tonnelle de vigne vierge, tandis que Wyatt allait chercher des cafés. Accoudée
au comptoir, Sam lisait un magazine.


—   Salut, Sam, dit-il.


—   Salut, Wyatt,
répondit-elle avec entrain. Un café noir?


—   Non, aujourd'hui, je
vais prendre des risques et goûter autre chose. Qu'est-ce que tu me conseilles?


—   Que dirais-tu d'un latte à la vanille?


—   Ça m'a l'air super.
Fais-m'en deux, s'il te plaît.


—   Deux ?


Elle leva
les yeux, et son expression changea lorsqu'elle aperçut Macy assise dehors.


—   Deux, tout de suite,
lança-t-elle en s'affairant.


Macy
sourit et le remercia lorsqu'il revint avec les latte. À peine assis, il regretta de ne pas avoir
pris du thé glacé. Il faisait atrocement chaud, beaucoup trop chaud pour un
café. Macy tripotait nerveusement le couvercle en carton isolant de son
gobelet.


—   Alors, comment vas-tu ?
demanda-t-elle.


Mal. Très
mal.


—   Ça va. J'ai eu beaucoup
à faire. Écoute, Macy, j'ai... j'ai une surprise, dit-il. Je sais que je te préviens
tard, mais j'ai pensé qu'on pourrait aller à Austin et dîner au Jeffrey's ce soir.


—  
Au Jeffrey s ?


—   Oui. Et, ensuite, faire
un tour au Key
Bar.


—   Au Key Bar, répéta-t-elle.


Il y a un
orchestre. C'est un endroit très branché, déclara-t-il, réalisant que jamais,
en temps normal, il n'aurait utilisé «branché» et «endroit» dans
la même phrase - mais les circonstances étaient
extraordinaires.


—   Ah, dit-elle, et, très
lentement, elle déchira le couvercle du gobelet.


Wyatt
aurait dû suivre son instinct et dire à Linda Gail que Macy n'aimerait pas du
tout aller au
Jeffrey's, puis au Key Bar. Ce n'était pas son genre. C'était le moment
où Wyatt était censé la subjuguer, la séduire, lui prouver qu'il était
l'Unique, et voilà que ce moment devenait foireux. Stupide, pénible,
embarrassant. Cela ne lui ressemblait pas, d'inviter sa propre femme à un
rendez-vous galant. Comment avait-il pu laisser Linda Gail le convaincre que
l'idée était bonne?


—   David et Aurora sont
fans du
Jeffrey's, poursuivit-il,
conscient qu'il se raccrochait à un fétu de paille. C'est censé être le
meilleur resto d'Austin. Je crois que le chef a travaillé à la Maison-Blanche.


Linda Gail
avait dit quelque chose sur la Maison- Blanche, non?


—   On pourrait parler. Ou
ne pas parler. Être ensemble, tout simplement.


—   Wyatt, je ne crois
pas...


—   Ou bien, on peut juste
acheter des hamburgers et regarder un film, si tu préfères, jeta-t-il d'un ton
un peu trop désespéré.


Macy
baissa les yeux et se frotta le front.


—   Je sais qu'on ne s'est
pas quittés dans les meilleurs termes la dernière fois qu'on s'est vus, et je
suis sincèrement désolé. Mais oublions ça. Tout va s'arranger, je te le
promets.


Les
épaules de Macy s'affaissèrent. Elle leva les yeux et, aussitôt, Wyatt sut
qu'il n'avait pas envie d'entendre ce qu'elle allait dire.


—   Tu n'as pas touché à ton
café. Bois.


—   Wyatt...


—   Contentons-nous de
profiter de l'après-midi, Macy. Je ne demande rien, sinon ta compagnie.


Une brise
s'insinua dans le patio, soulevant une mèche de Macy. Wyatt eut brusquement
très envie de toucher ses cheveux, de les sentir entre ses doigts. Cette envie
lui brouilla la vue, et une crainte confuse lui noua la gorge.


—   J'apprécie ton
invitation, dit-elle. Il est visible que tu y as beaucoup réfléchi.


—   À nous. J'ai beaucoup
réfléchi à
nous.


—   Nous, répéta-t-elle. Tu
as... tu as toujours été merveilleux avec moi, Wyatt.


—   J'ai été plutôt
désagréable la dernière fois que je t'ai vue, et je voudrais réparer ça... Je
regrette vraiment, insista-t-il en lui jetant un regard contrit. Je n'ai pas
d'excuse, sinon que j'étais extrêmement... frustré.


—   Je sais, dit-elle en
glissant la main sur la table pour recouvrir celle de Wyatt.


Ce geste
apaisant surprit Wyatt. Son cœur eut un sursaut d'espoir. Se serait-il mépris
sur son attitude ? La peur de la perdre lui aurait-elle fait tirer des
conclusions hâtives ? Était-il possible que l'épreuve touchât à sa fin ?


Mais Macy
inspira à fond, et il sut.


—   J'espère qu'il y a une
chose dont tu es sûr et certain, c'est que je t'aime.


Elle leva
vers lui des yeux noyés de tristesse.


—   Tu es un merveilleux
mari. Le meilleur. J'ai beaucoup de chance de t'avoir dans ma vie.


Elle
inspira de nouveau à fond.


—   Et... j'ai une nouvelle
à t'annoncer, reprit-elle d'une voix qui se fêlait. Je... je suis enceinte, murmura-t-elle.


Sa voix
était si faible qu'il douta d'avoir bien entendu, puis elle eut un sourire
penaud et le cœur de Wyatt, son pauvre cœur meurtri, enfla dans sa poitrine.


—   Quoi ?


Il bondit
de son siège et, cédant à une impulsion, il la fit se lever et la serra dans
ses bras en tournoyant sur place.


—   C'est fantastique ! C'est la meilleure nouvelle que tu pouvais
me donner !


Mais,
alors même qu'il parlait, il devina que quelque chose n'allait pas. Macy ne
riait pas, ne s'exclamait pas avec lui. Elle s'accrochait à lui pour éviter de
tomber, pas pour partager sa joie. Il desserra son étreinte et la reposa sur
ses pieds.


—   Non, dit-il en scrutant
son visage.


Elle
baissa les yeux. Wyatt l'empoigna par les épaules, l'obligeant à le regarder.


—   Ne me dis pas que c'est le sien !


—   Non ! Non, Wyatt, c'est
ton bébé.


—   Alors, qu'est-ce qui ne
va pas ? demanda-t-il. Pourquoi as-tu l'air si triste? Il y a un problème avec
le bébé? C'est tout ce stress que nous subissons? insista-t-il, les yeux fixés
sur le ventre de Macy.


—   Le bébé va bien -
écoute-moi, poursuivit-elle en prenant le visage de Wyatt dans ses mains afin
qu'il la regarde dans les yeux. Il n'y a pas de problème avec le bébé, et tu
en es le père. Mais, Wyatt, je ne peux pas...


Elle ferma
les yeux, comme si une douleur subite la traversait.


—   Je ne peux pas vivre
avec toi, dit-elle en rouvrant les yeux.


Des yeux
tristes. Ces yeux qui auraient dû briller de joie étaient assombris par la
tristesse.


—   Je t'aime, et l'idée de
te faire du mal m'est insupportable. Tu dois le savoir. Mais j'aime Finn
aussi...


Wyatt la
repoussa.


—   Je sais combien cela
doit être pénible à entendre, reprit-elle d'une voix tremblante. En tout cas,
c'est très difficile à dire. Mais je suis franche avec toi, car nous nous
sommes promis d'être toujours francs l'un envers l'autre.


—   Je ne veux pas entendre
ça, jeta-t-il. Je me fous que tu sois franche avec moi, Macy.


—   Tu dois l'entendre,
insista-t-elle. J'en souffre, mais c'est plus fort que moi. J'ai beau tourner
et retourner le problème dans ma tête, je ne cesse de revenir à...


—   Ferme-la, rugit-il avant qu'elle ait prononcé un autre
mot. Je me fous que tu souffres, jeta-t-il en s'écartant d'elle. J'ai tout compris,
Macy. Tu portes mon enfant, tu m'as promis le reste de ta vie, et tu veux vivre
avec lui ! C'est à peu près ça, non ? ricana-t-il.


Un couple
âgé qui passait les regarda. Wyatt se força à sourire. Macy pinça les lèvres en
attendant que le couple s'éloigne, et pendant ce temps, Wyatt sentit quelque
chose se fendre en lui. La douleur fusa. Dès que le couple fut assez loin, il
reprit :


—   Tu peux oublier ça,
Macy. Je ne t'accorderai pas le divorce.


—   Mais...


—   Pas question. Tu portes
mon enfant. Je ne vais pas te laisser emmener mon bébé chez ton troufion !
Oublie ça.


—   Wyatt, tu es
irrationnel.


—   C'est moi qui suis
irrationnel ? Comment diable peux-tu dire ça ? Tu t'apprêtes à jeter notre
mariage aux orties, et c'est moi qui suis irrationnel ? Reprends-toi, Macy.
Redescends de ton petit nuage. Tu es ma femme, que ça te plaise ou non, et j'ai
mon mot à dire sur l'éventualité de la fin de ce mariage !


—   Techniquement parlant,
ce mariage n'existe pas, protesta-t-elle d'une voix calme.


—   Salut!


C'était
Sam qui surgissait entre eux, l'air inquiet.


—   Seigneur, Sam, s'il te
plaît, gémit Macy.


—   Tout va bien ? demanda
Sam à Wyatt.


—   Tout va bien. Nous
allons bien, assura-t-il en fusillant Macy du regard.


Sam hésita
une demi-seconde et rentra dans le café.


—   Pour faire annuler notre
mariage, tu dois déposer une requête auprès du tribunal, reprit Wyatt. Tu crois
sincèrement qu'un juge va donner son accord alors que tu portes mon bébé ?


—   Je pense qu'il fera ce
que dit la loi. Tu ne peux pas me retenir, Wyatt.


C'était
vrai, il savait que c'était vrai, et il chancela mentalement, ses pensées et sa
raison s'effondrant pêle-mêle dans sa panique. Il allait être père - sans bébé
ni épouse ?


—   Seigneur Dieu, Macy,
souffla-t-il, abasourdi. Comment peux-tu faire ça?


Elle
oscilla légèrement et dut prendre appui sur le dossier de sa chaise.


—   Ça me fend le cœur,
avoua-t-elle.


La colère
de Wyatt céda la place à la peur, et il dit:


—   Je ne t'ai jamais
demandé grand-chose, mais je le fais maintenant - je t'en prie, ne fais pas ça.
Je t'en prie, nom de Dieu, ne fais pas ça. C'est mon bébé, Macy. C'est mon bébé !


Il
s'interrompit, tenta de ravaler la douleur et la colère qui le ravageaient.


—   Je t'en prie, ne
m'enlève pas ma vie et mon bébé.


Des larmes
affluèrent dans les yeux de Macy, qui, soudain, mit les bras autour de Wyatt.


—   Je ne t'enlèverai jamais
ton bébé, dit-elle. Jamais. Mais je
dois faire ce qui est le mieux pour tout le monde.


—   Ce n'est pas bien pour
notre bébé ! protesta-t-il en se dégageant de l'étreinte de Macy. Et ce n'est
foutrement pas bien pour moi !


—   Ce bébé fera partie de
ta vie. Et moi aussi, si tu veux bien. Mais je ne peux pas être ta femme.


Il émit un
bruit de dégoût et fit un petit geste du poignet dans sa direction.


—   Wyatt... tu veux
vraiment de moi dans ta maison - dans ton lit - en sachant que j'ai envie d'être avec un
autre ?


Bien sûr
qu'il ne le voulait pas; il voulait que sa femme lui revienne, corps et âme. Il
voulait son bébé. Il voulait la vie qu'il avait imaginée pour Macy et lui.


—   Et moi ? demanda-t-il.


Macy ne
répondit pas, mais il vit à son regard qu'elle avait pitié de lui.


Il se
détourna. Il ne pouvait même plus la regarder. La colère qu'il éprouvait était
telle qu'il avait du mal à respirer.


—   Puisqu'on en est aux
nouvelles, reprit-il, se retenant à grand-peine de crier, en voici une qui te
donnera de quoi méditer - quoi que vous ayez prévu de faire, ton cow-boy et
toi, il va falloir que vous le fassiez dans un autre endroit que Cedar Springs,
parce que j'ai vendu le ranch des Deux Vœux... Il est parti, insista-t-il en la
regardant. Tout comme la vie que tu as eue avec Finn le Bouseux. Tu ne peux pas
récupérer le ranch, pas plus que tu ne peux retourner dans ton petit conte de
fées.


Macy le
dévisagea, visiblement sidérée.


—   Tu l'as vendu ? répéta-t-elle, incrédule. Tu m'as dit que
tu avais annulé la signature !


—   J'ai menti, déclara-t-il
avec un haussement d'épaules désinvolte.


—   Comment as-tu pu faire
ça? Tu n'avais pas le droit de le vendre !


—   Tu m'as donné une
procuration. Tu as dit: «Je t'en prie, fais ça pour moi, Wyatt. L'idée seule de
le faire m'est insupportable», répondit-il en l'imitant. Eh bien, je l'ai fait
pour toi, Macy. Je l'ai vendu.


—   Tu n'as pas idée de ce
que tu as fait, dit-elle, le souffle coupé.


—   Toi non plus,
riposta-t-il.


Elle posa
une main sur sa tête, les yeux rivés sur la nappe.


—   C'était... il y a un peu
moins d'une semaine? On peut tout annuler, non ?
L'affaire est conclue, Macy. Une semaine et un jour.
Les papiers sont signés et l'argent est à la banque.


Elle le
fusilla du regard.


—   Tu n'avais pas le droit
de faire ça, dit-elle, la voix tremblant de colère, à présent. La loi...


—   La loi dit que, si la
terre est vendue, il ne peut pas la récupérer. Uniquement sa valeur.


—   Alors... alors, quel est
l'intérêt pour toi? s’écria-t-elle.


—   L'intérêt, c'est qu'il
ne peut pas monter son petit ranch de merde ici ! Il devra aller ailleurs.
Peut- être au Mexique, ou ailleurs. Je m'en fous, du moment que ce n'est pas à
Cedar Springs !


—   S'il s'en va, je m'en
vais aussi.


—   Toi, peut-être, mais pas
mon bébé. Je ferai feu de tout bois.


La
mâchoire de Macy se décrocha.


—   Où est l'argent de la
vente ?


—   Sur mon compte, dit-il.


—   Wyatt... la terre
appartient à Finn.


—   Eh bien, viens la
reprendre, la défia-t-il.


Il s'assit
et, prenant son café, but sans se méfier. Le liquide lui brûla la langue.


—   Ô mon Dieu, fit-elle,
ses yeux s'écarquillant tandis qu'elle prenait conscience des implications de
cette vente. Ô mon Dieu...


—   Va pleurer sur son
épaule, jeta Wyatt. J'ai autre chose à faire de mon temps que de t'écouter
pleurnicher sur ce putain de ranch.


Macy le
regarda avec ahurissement. Elle se leva et s'éloigna d'un pas vif, la main
pressée sur son ventre comme si elle avait mal au cœur.


Wyatt la
suivit des yeux. Il sentait la fureur céder la place à un chagrin immense, à la
certitude accablante de son impuissance.


Il
n'aurait su dire combien de temps il resta assis là avant que Sam sorte
ramasser les gobelets.


Elle le regarda attentivement tout
en essuyant la table.


—   Ça va, Wyatt ? Il lui sourit.


Pas vraiment.
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Tremblant
de regret, de colère et de stupeur, Macy roula tout droit vers la maison de
Rick et Karen Lockhart, n'ayant pu joindre Finn au téléphone. Elle n'en
revenait pas que Wyatt ait vendu le ranch. Wyatt était un homme droit et
honnête - du moins l'avait-elle toujours cru. Lorsqu'elle pensait au projet de
Finn, à son refuge pour animaux de grande taille, elle était effondrée.


Elle
s'arrêta si abruptement que les roues de la Jeep dérapèrent sur les gravillons
de l'allée. Karen sortit de la cuisine en s'essuyant les mains avec un torchon.


—   Macy ? Il y a le feu
quelque part ?


—   Je suis désolée - Finn
est là ?


—   Non, répondit Karen en
dardant sur la jeune femme un regard méfiant. Il est sorti.


—   Tu sais où il est ?
demanda Macy avec frénésie. S'il te plaît, insista-t-elle devant l'air revêche
de Karen. C'est important. Je t'en prie, dis-moi où il est.


Les bras
de Karen retombèrent le long de ses flancs. Son regard scrutait Macy avec
suspicion.


—   Je n'aime pas ce qui se
passe, dit-elle. Il a laissé son téléphone à charger, et ce truc n'arrête pas
de sonner comme la cloche qui annonce une tornade. Quoi que tu aies à lui dire,
ça ne peut pas attendre demain? Je ne veux pas qu'il se sauve de nouveau.


—   Il ne va pas se sauver,
s'empressa d'assurer Macy.


—   Comment tu le sais?
demanda Karen, toujours méfiante.


—   Parce que je le sais,
Karen. Je fais de mon mieux pour que tout s'arrange. Dis-moi seulement où il
est.


Karen
l'examina un instant avant de soupirer.


—   Il est chez Brodie, il
l'aide à faire un peu de plomberie.


Macy fut
dans sa Jeep avant que Karen ait pu en dire plus.


Elle roula
comme une flèche vers la ville et prit un raccourci qui lui faisait contourner
l'école élémentaire. Arrivée devant chez Brodie, elle ferma les yeux et
refoula une nausée; elle n'avait rien mangé depuis le matin et en sentait
soudain les effets.


Lorsqu'elle
mit pied à terre, Finn descendait déjà l'allée vers elle. Avec son jean délavé
et élimé, son vieux chapeau de cow-boy sur la tête, jamais il ne lui avait paru
aussi fort et solide.


—   Macy ?


—   Je le lui ai dit,
s'exclama-t-elle en s'élançant vers lui, mais son talon se coinça entre deux
des briques qui pavaient l'allée.


Finn la
rattrapa.


—   Je lui ai dit, et il...
il...


—   Il quoi ? demanda Finn
en mettant son bras autour de ses épaules.


—   Il ne l'a pas bien pris,
tu sais, mais qui l'aurait fait? dit-elle en essuyant les larmes qui
jaillissaient déjà. Oh, j'en ai marre de pleurer!


—   Qu'est-ce qu'il a fait?
demanda Finn.


—   Le pauvre, il était
tellement en colère ! Et ensuite, il m'a annoncé une nouvelle, et... et il faut
que je m'assoie, dit-elle en s'effondrant sur le sol.


—   Bébé, tu vas bien ?
demanda Finn, qui, inquiet, s'accroupit à côté d'elle et repoussa ses cheveux
en arrière.
Je n'ai rien mangé depuis ce matin.


—   Tout va bien ? demanda
Brodie, qui les rejoignait.


—   Brodie, tu as quelque
chose à manger? demanda Finn d'une voix tendue. Des crackers, peut-être ? Du
pain?


—   Oui. Entrez.


Finn aida
Macy à se relever et la soutint jusqu'à la maison.


—   Attends ! s'écria-t-elle
en agrippant son bras. Je n'ai pas fini, Finn. Il a dit: «Puisqu'on en est aux
nouvelles, en voici une qui te donnera de quoi méditer... »


Elle
s'interrompit pour refouler une nouvelle nausée.


—   Viens manger quelque
chose d'abord.


—   Finn, reprit-elle en
agrippant son bras pour l'obliger à la regarder. Il l'a vendu. Il a vendu le ranch ! Il avait ma
procuration, et il a vendu le ranch.


Les yeux
de Finn étincelèrent, et ses narines frémirent tandis qu'il inspirait à fond.


—   Je vais le tuer,
déclara-t-il posément.


—   Finn !


Il serra
la mâchoire et l'attira à lui.


—   Désolé, bébé, mais ce
salaud a choisi le mauvais combat.


Et, la
mâchoire toujours crispée, il entraîna Macy vers la maison.


Macy se
réveilla le lendemain sur le canapé de Brodie, sous une couverture bien bordée.


—   B'jour, fit Brodie, une
tasse de café à la main.


—   Ô mon Dieu, quelle heure
est-il ? demanda Macy.


—   Huit heures.


Elle
regarda autour d'elle - elle se rappelait vaguement s'être allongée, la veille
au soir, la tête sur les genoux de Finn. Elle était fatiguée, nauséeuse, et
épuisée par les larmes qui avaient de nouveau déferlé lorsqu'elle avait réalisé
qu'elle avait pris sa décision et qu'elle était en sécurité, désormais. En
sécurité avec Finn. Alors, pourquoi ne pouvait-elle effacer de sa tête le
souvenir du visage désespéré de Wyatt ?


—   Finn a dit qu'il avait
quelque chose à faire et qu'il t'appellerait plus tard, dit Brodie.


—   Merci de m'avoir laissée
dormir chez toi, Brodie.


—   Pas de problème.


Il lui
décocha un clin d'œil et repartit vers la cuisine.


—   Je suis content que tu
nous sois revenue, lança- t-il.


Elle
sourit.


—   Merci. Tu ne peux pas
savoir le bien que ça me fait d'entendre ça.


Brodie
proposa de lui préparer un petit déjeuner, mais elle refusa, l'idée seule de
manger des œufs faisant valser son estomac.


Une heure
plus tard environ, elle arrivait chez Laru et retenait un gémissement. La BMW
de sa mère était garée devant la maison.


—   Super.


Vêtue d'un
tailleur et d'escarpins visiblement coûteux, sa mère se tenait dans le salon de
Laru lorsque Macy entra. Croisant les bras sur sa poitrine, elle jeta un
regard noir à sa fille.


—   Où étais-tu?


—   Maman... je suis un peu
trop vieille pour ce genre de question, tu ne trouves pas ?


—   Je voudrais savoir ce
qui se passe.


Macy posa
son sac.


—   Je devine à ton attitude
que tu as eu des nouvelles de Wyatt.


Qu'est-ce
que tu fabriques? cria sa mère. Tu es déterminée à bousiller la vie des gens ?
Emma apparut, sortant de la cuisine, vêtue d'un short
et de chaussures de sport. Dans le dos de leur mère, elle haussa les épaules
d'un air impuissant.


—   Je ne comprends pas ce
que tu veux dire, maman, mais non, mon objectif n'est pas de bousiller la vie
d'autrui. J'essaie de faire ce qui est le mieux pour moi et mon bébé.


—   Quoi ? Tu es enceinte ? s'écria Emma.


—   Tu fais pour le mieux en
ôtant ce bébé à son père? demanda sa mère.


—   Macy! Tu es enceinte?
s'exclama de nouveau Emma, qui, contournant sa mère, se rua sur sa sœur et
l'étreignit. C'est fantastique! C'est pour quand?


—   Fin février.


—   J'attends toujours une
explication, insista sa mère. Qu'est-ce que tu veux, au juste? Renoncer à tout
ce que Wyatt peut vous donner, à toi et au bébé, et partir vivre avec un
cow-boy sans le sou ?


Sous le
coup de l'indignation, le pouls de Macy s'accéléra.


—   Encore cette vieille
rengaine, maman ? Finn n'est pas assez bien pour toi ? Eh bien, voilà ta
réponse - non que cela te regarde, mais bon : oui, c'est exactement ce que j'ai
l'intention de faire. J'aime Wyatt, maman, mais mon cœur et mon âme
appartiennent à Finn. Ça a toujours été le cas, et tu le sais.


—   Mon Dieu, ça me donne
envie de pleurer, dit Emma. J'espère que je trouverai quelqu'un comme ça un
jour.


—   Emma ! s'écria leur
mère. Arrête de te mêler de ce qui ne te regarde pas !


Emma leva
les mains en signe de reddition. Elle fit demi-tour vers la cuisine, mais buta
contre Laru.


—   Qu'est-ce qui se passe
ici ? demanda celle-ci.


—   Laru, pour une fois, ne
t'en mêle pas, supplia Jillian d'une voix aigre.


—   Elle sait que je suis
enceinte, dit Macy à Laru. Et que je quitte Wyatt.


—   Oh, Macy! s'écria Laru.
Bravo!


—   Quoi? rugit Jillian.
Wyatt Clark est un brave homme ! jeta-t-elle à sa sœur, avant de s'adresser à
sa fille. Cesse de ne penser qu'à toi, Macy. Pense à cet enfant. Il mérite de
connaître son père. Tu me déçois énormément, pour ne pas dire plus.


Le cœur de
Macy se mit à cogner douloureusement; une image de Wyatt lui traversa la tête.


—   Oh, pour l'amour de
Dieu, Jilly, soupira Laru. Comme si elle n'avait pas réfléchi aux conséquences
de sa décision !


—   Je pense à mon enfant, maman, dit Macy, la voix
tremblant de colère. Et tu n'as pas besoin de me dire que je te déçois. Je t'ai
toujours déçue, d'aussi loin que je puisse m'en souvenir.


—  
Quoi?


—   C'est vrai ! Tu as
toujours désiré que je sois différente. Quand je n'étais qu'une gamine, tu m'as
inscrite dans des tas de clubs de sciences avec l'espoir que, tout à coup, je
ferais des progrès gigantesques et deviendrais la nouvelle Mme Curie. Mais je
détestais les sciences ! Puis tu m'as harcelée pour que j'entre dans une école
de droit alors que je voulais être assistante sociale, ce qui te décevait
énormément. Quant à Finn, tu trouvais qu'il n'était pas assez bien pour moi, tu
te souviens? Et maintenant que tout le monde le considère comme un héros, il
n'est toujours pas assez bien pour toi ! Qu'est-ce qu'il te faut, nom de Dieu ?


—   C'est ridicule !
s'exclama sa mère. Tu essaies d'éviter le vrai problème...


—   Il n'y a plus de
problème, riposta sèchement Macy. J'ai pris ma décision. Je vais vivre avec
Finn. Je ne peux pas vivre avec Wyatt alors que je ne l'aime pas autant que
Finn, juste pour te faire plaisir!


Sur ce,
Macy partit à grands pas vers sa chambre, ignorant les cris de sa mère qui lui
ordonnait de revenir, puis ceux qu'échangèrent Laru et Jillian.


Macv ferma
sa porte et s'appuya contre le battant. Deux vœux, songea-t-elle. Le premier,
que Wyatt se trompe et que Finn et elle puissent retrouver la vie qu'ils
menaient autrefois et être heureux comme ils l'avaient été, et le second, que
Wyatt renonce à elle et retrouve le bonheur.
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Le
mercredi matin, Linda Gail put à peine contenir son excitation lorsqu'elle
découvrit que, contrairement à son habitude, Wyatt ne l'avait pas précédée à
l'agence. Elle en déduisit qu'il avait appelé Macy, qu'ils avaient passé une
soirée fantastique et faisaient la grasse matinée. Rien que d'y penser, Linda
Gail se sentait parcourue de fourmillements. Elle avait fait quelque chose de
bien. Elle avait aidé deux personnes qui s'aimaient à se retrouver.


Mais quand
Wyatt arriva à 10 h 30 avec l'air hagard, Linda Gail aurait préféré être
n'importe où ailleurs. Il se planta devant son bureau en la fusillant du
regard.


—   Wyatt ? Comment ça va ?


—   Super, Linda Gail.


—   Ah, tant mieux,
dit-elle, bien qu'elle n'en crût pas un mot. Mais j'ai quand même un peu peur
de te demander comment ça s'est passé hier soir.


—   Comment ça s'est passé ?


Il plaqua
les mains sur le bureau et se pencha, les yeux plantés dans les siens.


—   Ça a été un désastre
monstrueux, Linda Gail. On n'est même pas allés jusqu'au restaurant. On n'a
même pas quitté Cedar Springs. Je n'en ai pas vu l'utilité une fois qu'elle m'a
annoncé qu'elle était enceinte de moi mais qu'elle me quittait pour son cow-boy
de foire. Voilà comment ça s'est passé.
Oh, Wyatt... murmura Linda Gail, dont le cœur se
serrait de compassion. Je suis navrée, vraiment.


—   Au lieu d'être navrée,
appelle le service des permis de construire. J'ai besoin que ce projet démarre,
jeta-t-il en marchant avec violence vers son bureau, dont il claqua la porte.


Ce
soir-là, quand Linda Gail rentra chez elle, elle s'approcha de Davis qui buvait
une bière, confortablement vautré dans son fauteuil, et se pencha pour
l'embrasser.


—   Qu'est-ce qui me vaut
ça? demanda Davis, agréablement surpris.


—   C'est juste pour te
remercier d'être toi, dit Linda Gail en s'éloignant pour vaquer à ses affaires,
laissant derrière elle un époux béat.


Jusqu'à ce
jour, elle n'avait pas apprécié à sa juste valeur sa vie plan-plan et le
caractère placide de Davis Graeber.


Samantha
Delaney se brûla la main lorsque, plus tard dans l'après-midi, elle entendit
bavarder Reena et Cathy, qui attendaient leurs latte.


—   Tu te fiches de moi ?
disait Cathy après que Reena lui eut raconté que Macy était enceinte de Wyatt
mais retournait vivre avec le héros de la ville. Tu parles d'un héros ! On dit
qu'il boit comme un trou et se met dans des états pas possibles. Il n'a même
pas voulu défiler le 4 juillet.


—   À quoi t'attendais-tu ?
s'écria Reena. Il vient tout juste de rentrer au pays après avoir passé trois
ans dans un trou. Et, du reste, pourquoi aurait-il défilé le 4 juillet ? Pour
s'exposer aux regards des curieux ?


—   Tout le monde chante ses
louanges depuis son retour. On aurait pu espérer qu'il nous ferait le plaisir
de défiler.


—   Franchement, Cathy, de
temps en temps je me demande ce qui ne va pas chez toi. Ce n'est qu'un stupide
défilé. Il n'aura qu'à monter sur le gros char rouge, blanc et bleu en juillet
prochain et, alors, ça le gênera moins qu'on le regarde. Il a subi de dures
épreuves, il s'est sacrifié pour le pays, on peut lui lâcher les baskets, non ?


Samantha
se retourna, les cafés à la main.


—   Salut, Sam, dit Reena
avec enjouement. Nous attendons avec impatience le grand raout du mois
prochain.


—   Merci, répondit Sam en
posant les boissons sur le comptoir.


—   J'espère seulement que
Macy sait dans quoi elle met les pieds, dit Cathy en prenant son café. Certains
vétérans ont de vrais problèmes. Tu te souviens de Dolores Wynn ? Son frère
était l'un de ces anciens du Vietnam qui vivaient sous le pont de l'autoroute.
Il a été assassiné l'an dernier par un autre vagabond. Elle dit qu'il n'était
plus le même depuis son retour du Vietnam, et il a passé ses dix dernières
années sous le pont.


—   L'armée a de meilleurs
services de santé mentale aujourd'hui, dit Samantha. Le problème, c'est de
convaincre les soldats malades d'aller consulter.


Reena et
Cathy regardèrent Samantha.


—   Voilà qui est rassurant!
dit Reena. Alors, tout est prêt pour la collecte de fonds ?


Plus que
prêt. Sam y avait travaillé presque nuit et jour.


—   Oui. Je crois que ce
sera un événement remarquable.


—   Tâche de convaincre Macy
d'amener Finn ! Comme ça, Cathy pourra le regarder tout à son aise.


—   Oh, arrête, Reena,
s'esclaffa Cathy en s'éloignant.


—   Il servirait de gros
lot, ricana Reena en prenant sa boisson.


Samantha
fit oui de la tête et sourit. Enfonçant les mains dans ses poches arrière, elle
se dit que Finn aurait fait un lot splendide, si elle avait pu l'avoir, elle.


Pauvre
Macy Harper Lockhart Clark qui avait trop de maris ! Enceinte du bébé de Wyatt
et voulant Finn, l'homme qu'elle n'aurait jamais dû oublier. Ce merdier est exactement ce que
Macy méritait, songea
Samantha en se retournant pour nettoyer la buse du lait.


Jesse
aidait Ernesto à réparer un mur de soutien autour de la roseraie de Laru
lorsqu'un gros pick-up blanc remonta l'allée à toute allure et s'arrêta pile,
un peu trop près de la maison. Voyant Wyatt Clark en émerger, Jesse pressentit
un problème et enfonça ses gants dans la poche arrière de son jean. Il alla
accueillir Wyatt.


—   Salut, Wyatt, comment ça
va?


Wyatt le
regarda à peine. Plantant les mains sur les hanches, il siffla.


—   Qu'est-ce qui se passe,
mon pote? demanda Jesse.


—   Je ne suis pas ton pote,
riposta Wyatt.


Il siffla
de nouveau. De l'intérieur de la maison, Milo répondit.


—   Laisse-le sortir, dit
Wyatt en daignant enfin regarder Jesse.


—   Qui ça, Milo?


—   À moins que vous n'ayez
un autre chien là-dedans, oui, Milo, répondit Wyatt avec humeur.


Bon Dieu,
voilà qui sentait vraiment mauvais, songea Jesse. Il ignorait où Milo était
allé, mais Macy l'avait ramené ce matin, aussi joyeux que d'habitude. Il
secoua la tête.


—   Je ne peux pas faire ça,
Wyatt. C'est le chien de Macy.


—   C'est mon putain de chien ! cria Wyatt. Laisse- le
sortir!


Jesse
n'eut pas à répondre. Laru ouvrit la porte et Milo jaillit, enchanté de voir
Wyatt. Quant à Wyatt, il posa un genou à terre et referma les bras autour du
chien qui frétillait de joie. Laru observait la scène, les bras croisés, l'air
intrigué.


—   Wyatt, qu'est-ce que tu
fais là ? demanda-t-elle d'un ton amical.


—   Rien qui te concerne,
Laru, grommela Wyatt.


Il se
releva et ouvrit la portière de son pick-up.


—   Monte, dit-il à Milo,
lequel bondit aussitôt sur la banquette.


—   Hé ! cria Laru. Tu ne
peux pas emmener Milo !


—   Oh si, je peux, dit
Wyatt. C'est mon chien. Si Macy le veut, elle n'a qu'à venir m'en parler.


Il jeta un
regard noir à Jesse, monta dans le pick-up et démarra sur les chapeaux de
roues.


Laru jeta
un regard impuissant à Jesse.


—   Qu'est-ce qu'on fait ?
On appelle la police ?


—   Non.


Jesse
plaignait sincèrement Wyatt. Dans l'histoire, c'était lui, le grand perdant.


—   Fichons-lui la paix. Si
Wyatt a besoin du chien pour se remettre, laissons-le-lui.


—   Mais, et Macy? Elle
adore Milo.


—   Elle a Finn, dit Jesse.


Wyatt
avait cru que Macy l'appellerait au sujet de Milo. Voyant qu'elle ne le faisait
pas, il craignit qu'elle ne complote un enlèvement, et il emmena le chien
partout avec lui. Il n'allait pas lui abandonner Milo aussi. Pas question.


Toute la
ville était au courant de la grossesse de Macy. Il y avait veillé. Il voulait
qu'elle se sente mal à l'aise, qu'elle subisse des regards intrigués, accusateurs,
où qu'elle aille. Et il voulait que Finn Lockhart sache que, s'il croyait
avoir gagné, il se fourrait le doigt dans l'œil. C'était Wyatt qui aurait le
dessus. Finn n'aurait pas son petit ranch de chevaux de cutting près de Cedar Springs, à moins qu'il ne
mette la main sur un gros paquet de fric. Même avec l'argent qu'il aurait
lorsqu'un jugement lui rendrait le prix du ranch, un troufion tel que lui
n'aurait jamais les moyens de se payer un bon avocat ou bien un terrain si
près de la ville. Car, entre les frais de justice, les impôts et tout le
tintouin, il dépenserait au moins cent mille dollars de l'argent de la vente.
Ce qui signifiait qu'il devrait aller jouer au cow-boy ailleurs, et Macy...
peut-être qu'elle partirait avec lui, mais peut-être pas.


Dans la
foulée, Wyatt avait remis en route le défrichage du terrain de Finn. Deux
bulldozers broyaient le maquis et les bosquets de cèdres.


Linda
Gail, à qui il avait demandé de commander les bulldozers, l'avait regardé d'un
air choqué.


—   Quoi ? avait grogné
Wyatt, la défiant d'émettre la moindre critique.


—   Ça ne me paraît pas
correct, c'est tout, avait- elle marmonné. C'est son ranch.


—   C'était son ranch, avait dit Wyatt. Fais-le, Linda
Gail, c'est tout.


Elle lui
avait jeté le même regard que sa mère quand, enfant, il lui faisait honte. Non
que cela tracassât Wyatt. Son cœur était aussi dur que la pierre qui abondait
dans les champs du coin.


Le pire
pour Wyatt, c'étaient les soirées. Il n'avait aucun endroit où aller, à part Le Bouillon de Selle. Il avait été invité à dîner chez Aurora et
David, et tous les deux l'avaient accablé de commentaires du genre « il y a
d'autres poissons dans la mer», et « nous aimions bien Macy, mais Caroline nous
plaît beaucoup ».


Wyatt
avait vu Caroline exactement deux fois depuis qu'il avait appris que Macy était
enceinte. Une fois pour lui montrer un terrain. La seconde, pour négocier une
affaire pour elle. Ceci fait, elle avait brandi une bouteille de Champagne et,
après deux verres, elle l'avait embrassé. Ç'avait été agréable, oui, mais pas
sensationnel non plus.


Un soir
qu'il déambulait dans sa grande maison vide, Milo dans ses pieds, son père
l'appela pour lui faire savoir que sa mère et lui quittaient Laughlin, dans le
Nevada, où ils avaient passé un mois dans leur camping-car, et qu'ils partaient
pour Flagstaff.


Wyatt
dessina un cercle sur le bloc-notes et en suivit le contour encore et encore,
tandis que son père lui parlait du prix de l'essence, du jour où il avait gagné
mille dollars à la machine à sous d'une supérette, et de l'album que faisait sa
mère sur leurs intéressantes pérégrinations.


—   C'est super, papa,
disait Wyatt tout en dessinant et redessinant son cercle.


Il
attendait que son père lui demande de ses nouvelles. Il n'avait pas parlé à
ses parents du retour de Lockhart, car il n'était pas sûr de leur avoir dit que
Macy avait été mariée avant de l'épouser. Il n'avait pas ce genre de rapports
avec eux.


—   Tout va bien pour toi ?
demanda enfin son père.


Wyatt
hésita. Il songea à tout raconter. Mais son père n'attendit pas plus d'une
demi-seconde pour enchaîner:


—   Je ferais bien de
raccrocher, je n'ai plus beaucoup de minutes.


—   Oui, d'accord, dit
Wyatt. Et tout va bien pour moi, papa.


Ses
épaules s'affaissèrent sous le coup de la déception.


—   Et ta résidence de luxe
? Ta mère et moi, on a hâte que tu la finisses pour venir y faire un séjour.


—   C'est prêt à démarrer.
La semaine prochaine, on donnera le premier coup de bêche, répondit Wyatt sans
enthousiasme.


—   Formidable! Eh bien, à
bientôt, alors. Je voulais juste de tes nouvelles. Dis bonjour à Macy de notre
part.


—   Entendu. À bientôt,
p'pa, dit Wyatt avant de raccrocher.


Il resta
immobile, les yeux fixés sur le téléphone. Avait-il toujours été aussi peu
proche de ses parents ? Il ne s'en souvenait plus. Ils avaient été de bons
parents, supposait-il. Mais il ne se rappelait pas qu'ils aient fait l'effort
de l'écouter. Ils voulaient juste entendre que tout allait bien. Quand il y
avait un problème, son père disait: «On sait que tu peux régler ça » avant de
passer à un sujet plus agréable.


Mais lui
serait un père attentif, quelqu'un à qui son enfant pourrait parler. Ce ne
devait pas être si difficile.


Plus il y
pensait, plus il prenait conscience que l'unique personne à qui il avait pu
réellement ouvrir son cœur était Macy. Il n'était pas le genre de type à avoir
des confidents. Il avait des copains, mais leurs conversations les plus intimes
consistaient à discuter des mérites de telle ou telle équipe de base-bail. Et
celui qui, parmi tous les gens qu'il avait connus, s'était approché le plus du
rôle de confident était Tommy Payne, un camarade de lycée qui possédait à
présent un garage à Dallas. Wyatt ne lui avait pas parlé depuis des années.


Aussi
Wyatt supportait-il seul sa tragédie. Il passait ses journées à penser à Macy.
L'imaginer avec son soldat le rendant fou, il tenta de se souvenir d'elle avec
lui. Debout dans la cuisine, examinant une recette qu'elle avait l'intention
d'expérimenter. Lui souriant lorsqu'il rentrait du travail, ou bien faisant du
yoga au milieu du salon en lui ordonnant de ne pas rire.


Cela
tournait à l'obsession. Et le mettait dans de violentes colères. Lors d'un
accès de rage, il écrivit une lettre à Macy pour lui signifier qu'il
demanderait la garde exclusive du bébé. Aucune réponse ne lui parvint, ce qui
ne le surprit pas. Mais au moins lui avait-il fait savoir qu'elle ne pouvait
pas détruire impunément sa vie. Elle ne lui prendrait pas tout. Elle pouvait
réduire son cœur en poudre, mais elle ne pouvait pas lui enlever son chien et
son bébé. Il demanda à son avocat de réclamer la garde exclusive.


— Comme tu
veux, dit Jack. Mais la première chose à faire, c'est de déposer une requête
pour que votre mariage soit déclaré nul. Ensuite, nous pourrons nous attaquer
à la question de la garde.


Wyatt
était déterminé en ce qui concernait la garde, mais faire annuler son mariage,
c'était autre chose. Il demanda à Jack de lui accorder quelques jours de
réflexion. Il avait besoin de s'y préparer.


Entre-temps,
il tenta de se concentrer sur la construction de sa résidence et, à cette fin,
fit appel aux talents d'organisatrice de Linda Gail pour fêter le commencement
des travaux. Il invita Mme le maire et tous les conseillers municipaux,
lesquels étaient très excités par le projet et les emplois qu'il fournirait au
pays. Wyatt fit paraître des annonces dans les journaux locaux et demanda à
Linda Gail d'envoyer des invitations à Macy et à toute sa famille, ce qui lui
valut un autre regard désapprobateur dont il ne tint aucun compte.


La vérité
était que Wyatt nourrissait l'espoir insensé que, le ranch volatilisé, les
roues du petit chariot bâché du cow-boy se détacheraient et que Macy lui
reviendrait. Wyatt aimait à se dire qu'il aurait besoin de réfléchir longtemps
avant de la reprendre, mais, au fond de lui-même, il savait qu'il n'y aurait
pas de réflexion. Il l'engueulerait sérieusement, ça, oui, mais il nourrissait
un autre rêve, plus fort, dans lequel Macy et lui repeignaient une chambre pour
en faire une nursery.


Ce rêve ne le
lâchait pas, et c'était ce qui le poussait à faire tout ce qu'il faisait. Il
avait subi un grave revers et il était furieux, mais il était décidé à gagner.
Wyatt Clark n'était pas homme à accepter la défaite.
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Ce fut le
docteur Rock qui suggéra à Finn de mettre en pratique quelques-unes des
techniques qu'il avait apprises en thérapie de groupe, en particulier en ce
qui concernait la foule.


La foule
était un des petits problèmes qui avaient assailli Finn lorsqu'il avait réussi
à cesser de s'enivrer - il avait eu ce que le docteur Rock appelait une crise
de panique. Le diagnostic avait choqué Finn, d'autant plus que la crise était
survenue sans raison particulière. Macy et lui étaient à Austin, où ils
devaient voir le docteur Rock, puis l'avocate de Macy. Ils attendaient devant
le passage protégé que le feu passe au rouge, et d'autres personnes se
rassemblaient autour d'eux, attendant la même chose. Bien que Finn eût une
tête de plus que la plupart des gens et qu'il dominât la situation, il s'était
mis à transpirer. Chaque mouvement, chaque légère bousculade le faisait
sursauter. Il avait eu la sensation d'être vulnérable, exposé à la moindre
agression. Malgré lui, il s'attendait que quelqu'un braque un fusil, jette une
bombe, brandisse un couteau...


Il ne
s'était même pas rendu compte qu'il soufflait laborieusement jusqu'à ce que
Macy tire sur sa manche.


—   Qu'est-ce qu'il y a?


—   Je dois m'éloigner
d'ici, avait-il dit.


Il s'était
mis à reculer, bousculant une femme qui avait poussé un cri. Ce cri lui avait
fait perdre la tête et, au bord de l'asphyxie, il s'était frayé un chemin à
coups d'épaule dans la foule.


Macy avait
réussi à le traîner chez le docteur Rock. Celui-ci lui avait demandé de baisser
la tête entre les genoux et de respirer profondément deux fois de suite.
Lorsque Finn avait enfin recouvré son calme, le docteur Rock lui avait expliqué
qu'il s'agissait de l'un des symptômes du fameux stress post-traumatique. Entendre
cela avait fortement déplu à Finn, mais il avait compris qu'il n'avait pas le
choix : soit il devenait fou et finissait à l'asile, soit il faisait confiance
au docteur Rock.


Et,
aussitôt, ils avaient travaillé sur les moyens de gérer ce genre de crise.


Lorsque le
docteur Rock suggéra qu'il se mêle à une petite foule et pratique certaines des
techniques enseignées, Finn recula. Puis il lut dans les journaux l'annonce
concernant l'ouverture du chantier du Hill Country Resort and Spa. Cela, il devait le voir - il devait voir
Wyatt Clark planter une bêche dans la terre du domaine qu'il lui avait volé.
Wyatt pouvait être sûr que les yeux de Finn seraient rivés sur lui quand il
commettrait son forfait.


Finn
n'était pas prêt cependant à voler en solo, et il ne voulait pas montrer sa
faiblesse à Macy. Il appela Brodie et lui demanda s'il pouvait quitter son
travail un moment et l'accompagner.


—   Tu devrais prendre un
avocat, vieux, dit Brodie.


—   J'en ai un, répondit
Finn. Mais pas l'argent pour l'avance sur honoraires.


Dans
l'intervalle, il n'allait pas laisser Wyatt s'en tirer impunément.


Le matin
de l'ouverture du chantier, il faisait chaud et brumeux. Une petite foule
s'était rassemblée - essentiellement des retraités qui n'avaient rien de mieux
à faire, plusieurs huiles en tailleurs et complets vestons et, curieusement,
une classe de maternelle. Les enfants jouaient à se poursuivre dans le pré.


Brodie
regarda la foule, puis Finn.


—   Tu es sûr de toi ?


—   Oui, dit Finn. Allons-y.


Ils
descendirent vers l'endroit où devait se tenir la cérémonie, au sud du ranch.
Là, ils se postèrent sur une butte d'où ils purent voir que le défrichage avait
continué. La gorge de Finn se serra. Ses ancêtres avaient acheté cette terre
avec l'argent qu'ils avaient apporté d'Écosse. Ils l'avaient travaillée et en
avaient vécu, même les mauvaises années, lorsqu'on ne pouvait pas en tirer
grand-chose, et maintenant elle allait servir de socle à un hôtel, et à Dieu
sait quelles vilaines petites bâtisses.


Huit
bêches flambant neuves aux manches ornés de rubans rouges attendaient devant un
espace sur lequel on avait répandu un peu de terre meuble, afin que les
personnes appelées à officier ne se couvrent pas de ridicule en ne parvenant
pas à briser une croûte durcie.


Un éclat
de rire attira l'attention de Finn, et il jeta un coup d'œil aux enfants.
Imaginer une petite Macy était difficile, mais il se représenta une fillette
aux cheveux blonds courant dans le pré.


Finn avait
beaucoup pensé à cette grossesse. Macy et lui avaient ardemment essayé de concevoir
un enfant. En vain. Chose étrange, elle y était arrivée facilement avec Wyatt.
Trop facilement. Finn aurait menti s'il avait prétendu n'avoir pas été choqué
par le fait qu'elle portait le bébé de Wyatt. La décision d'élever l'enfant
d'un autre homme - lequel, forcément, serait tout le temps dans leurs pattes -
ne se prenait pas à la légère. Il n'avait pas parlé à Macy de son désarroi.
Elle avait décidé de vivre avec lui, et cela seul comptait. Il commençait à
accepter l'idée que sa vie ne suivait pas le plan qu'il avait établi. Cet
enfant, il l'aimerait...


—   Excusez-moi, fit une
voix. Vous seriez pas notre héros ?


Il se
retourna dans un sursaut.


—   Euh...


—   Mais oui ! s'écria une
femme aux cheveux gris qui souriait de toutes ses dents. Frank ! Viens là !
C'est le héros !


Plusieurs
têtes se retournèrent et le dévisagèrent.


—   Mon Dieu, c'est lui !
glapit une autre femme.


—   Je... ah... je...


Respire. Ce
ne sont que de braves gens d'un certain âge. Pas des civils ennemis. Ils n'ont
pas de fusils, pas de veste truffée d'explosifs.


—   Bonjour, bonjour, dit
Brodie en tentant de se glisser entre Finn et la foule de curieux.


—   Comment vas-tu, mon
pote, maintenant que t'es là ? demanda un homme en contournant Brodie.


—   Bien, bien, dit Finn.


Il
s'éclaircit la gorge et se tordit les mains. Il savait que ses peurs étaient
irrationnelles, qu'il ne devait pas y céder. Je vais bien, se dit-il.


—   Nous sommes si heureux
que tu sois rentré au pays, dit une femme.


—   Et si fiers ! renchérit
une autre.


Finn eut
soudain très chaud, et le sol lui parut osciller.


—   Je... je... ah...


Sa gorge
se referma.


—   Finn retrouve ses forces
peu à peu, dit Brodie.


—   Eh bien, c'est normal
après ce qu'il a enduré, commenta le plus vieux des messieurs. Le journal local
a dit que ça avait été franchement pénible. Comment ils sont, ces talibans?


—   Hé, on dirait que le
maître de cérémonie est arrivé, s'écria Brodie.


Toutes les
têtes se tournèrent vers le pick-up blanc qui s'arrêtait devant la corde
séparant la foule du parking. Wyatt descendit de voiture, suivi de Milo. Il
enjamba la corde et se dirigea vers la rangée de
bêches tandis que Milo courait devant lui, nez au
sol.


La foule
se déplaça vers le même endroit, y compris les admirateurs de Finn.


Wyatt
s'approcha du micro tandis que Milo reniflait la terre autour des bêches.


—   Mesdames et messieurs,
votre attention, s'il vous plaît...


Les gens
pressèrent le pas, entraînant Brodie et Finn. Le pouls de Finn s'accéléra. Les
yeux fixés sur Wyatt, il se concentra sur sa respiration et se répéta: Personne ne va me tuer. Personne ne
va me tuer.


Je ne vais
pas le tuer.


Je ne vais
pas le tuer.


Il
n'entendit pas vraiment les brefs discours que chaque notable tint à prononcer.
Il se contenta de fixer Wyatt Clark. Celui-ci ne souriait pas et ne cherchait
pas le regard d'autrui. Il semblait regarder quelque chose au loin. Voilà à quoi ressemble un homme
très malheureux, réalisa
Finn.


Mme le
Maire fut la dernière à prendre la parole. Elle baissa le micro et commença par
remercier toute l'assistance. Après quoi, elle se lança dans l'éloge de Wyatt
Clark.


—   Il faut toutes sortes de
gens pour construire une communauté unique et forte, dit-elle. Il faut des
hommes comme Wyatt Clark, qui devinent que Cedar Springs possède un réel
potentiel. Et il faut des gens comme le sergent Finn Lockhart, que nous avons
eu la chance de voir revenir, des hommes prêts à donner leur vie pour défendre
des endroits comme Cedars Springs. On m'a dit qu'il était ici, avec nous,
aujourd'hui. Sergent Lockhart, êtes- vous là ?


À cette
nouvelle, la tête de Wyatt pivota brusquement; quelqu'un désigna Finn et des
applaudissements s'élevèrent.


—   Finn essaya de sourire,
Dieu sait qu'il essaya. Mais il ne put même pas desserrer les poings.
Et puis, poursuivit Mme le Maire, il faut des gens
comme Simon Daniels, le président de la First Bank, de Cedar Springs...


Wyatt ne
détourna pas les yeux de Finn ; et Finn ne regarda pas ailleurs. Mais quelque
chose arriva à Finn pendant qu'il restait là, à regarder l'homme dont il avait
détruit la vie en survivant, à percevoir la tristesse dans ses yeux, la tension
dans son corps. Et, à sa grande stupéfaction, il eut pitié de lui. Il savait à
quel point Wyatt devait souffrir, parce qu'il savait quel trésor était Macy.


Ce ne fut
que lorsqu'une femme solidement bâtie désigna à Wyatt les bêches enrubannées
qu'il dut rompre le contact.


Wyatt,
quelques membres du conseil municipal et Mme le maire s'alignèrent, posèrent le
pied sur la lame de leur bêche et, à trois, tous retournèrent un peu de terre.
La foule applaudit, les enfants hurlèrent « Hourra ! », et la femme solidement
bâtie dirigea tout le monde vers une tente sous laquelle des rafraîchissements
avaient été préparés.


La foule
s'éclaircit, quelques enfants s'attardant pour attraper des papillons;
apercevant Brodie et Finn, Milo accourut, la langue pendant jusqu'au sol. Wyatt
le suivait d'un pas résolu.


—   Le voilà, murmura Brodie
à Finn qui se penchait pour caresser le chien. Tu veux que je l'éloigné ?


—   Non. Je vais lui parler.


—   Finn...


—   Ne t'inquiète pas. Je ne
vais pas le tuer.


Il adressa
à son frère un demi-sourire avant de faire face à Wyatt.


—   Salut, Wyatt.


—   Qu'est-ce que tu fous
ici, nom de Dieu ? aboya Wyatt en regardant Finn, puis Brodie.


—   Pas grand-chose. Je
voulais juste assister à l'ouverture du chantier.


—   Oui, un chantier. Nous
allons enfin tirer un peu d'argent de ce terrain. Qu'est-ce que tu penses de
ça? demanda Wyatt en croisant les bras.


—   À mon avis, c'est le
moment de partir, dit Brodie. Viens, Milo.


Il siffla
le chien.


—   Milo ! appela Wyatt.
Assis.


Le chien
s'assit instantanément et regarda tour à tour Wyatt et Finn.


—   Sur ce..., marmonna
Brodie en s'éloignant.


—   Il faut que tu fiches le
camp, dit Wyatt à Finn. Tu n'es là que pour causer des problèmes.


—   J'admets que j'avais ça
en tête lorsque j'ai décidé de venir, répondit calmement Finn. Mais j'ai changé
d'avis, je ne vais pas te causer de problèmes.


Cela eut
pour résultat de plonger Wyatt en pleine perplexité et d'accroître sa colère.


—   Écoute, vieux, je te
dois des excuses, reprit Finn. Je t'en voulais terriblement quand je suis
revenu, et tu ne le méritais pas. En toute franchise, tu ne mérites rien de ce
qui s'est passé. Je le comprends, à présent, et je suis désolé.


Le visage
de Wyatt s'assombrit un peu plus.


—   De quoi diable parles-tu
?


—   Je parle de Macy et du
ranch. Je sais pourquoi tu as vendu mes terres, et je ne te le reproche pas
vraiment. Je ne vais pas te laisser t'en sortir impunément, bien sûr, mais tu
sais quoi ? Je pense que j'aurais fait pire si les rôles avaient été inversés.


Wyatt fit
un pas menaçant vers lui.


—   Écoute, mon pote, moi,
je cherche juste une raison de t'envoyer à coups de pied au cul à l'autre bout
du Texas. Tu as détruit ma vie. Tu es content?


—   C'est ce que je disais,
Wyatt - je ne suis pas content. En fait, je le regrette du fond du cœur,
affirma Finn en plaquant la main sur sa poitrine. C'est évident que j'ai
détruit ta vie, et je te jure que je n'en avais aucunement l'intention. Je
voulais juste récupérer ma femme et ma vie d'avant. D'homme à homme, peux-tu me
le reprocher? Non. Pas plus que je ne peux te reprocher d'être tombé amoureux
d'elle.


—   Je ne pense pas une
seconde à toi, Lockhart, ricana Wyatt. Mais si tu crois que tu vas récupérer
ton ranch ou Macy, tu te trompes. Je n'en ai pas fini avec vous deux.


—   Voyons, Wyatt, dit Finn,
tu connais le dicton : les mauvaises actions ressemblent aux poulets en ce
qu'elles reviennent toujours à la maison pour se percher.


—   Garde pour toi tes
conseils de bouseux, Lockhart. Je ne suis pas inquiet. Macy me reviendra quand
elle aura compris qu'elle ne peut pas retrouver sa vie d'autrefois. Quant à
moi, je vais construire des appartements sur ce terrain et faire fortune, et
toi... je te conseille de te chercher un coin loin de Cedar Springs, parce que
j'ai l'intention de faire de ta vie un enfer.


Cela ne
plut pas à Finn, mais il ne pouvait ignorer la douleur dans les yeux de Wyatt.


—   Tu fais erreur, dit-il
calmement.


—   Eh bien, accroche-toi
aux branches, mon gars, et trouve-toi un bon avocat si tu crois avoir été lésé,
parce que je te garantis que tu n'obtiendras pas un centimètre carré de ce
terrain.


—   Wyatt ? appela la femme
forte en les rejoignant.


Elle
regarda Finn, puis Wyatt.


—   Tout va bien ? Ils sont
en train de couper le gâteau.


—   Super, jeta Wyatt, et il
tourna les talons. Milo ! appela-t-il.


Milo, qui
avait glissé de la position assise à l'affalement sur le ventre, dressa les
oreilles vers Wyatt, puis leva les yeux vers Finn.


Wyatt
s'arrêta et jeta un regard comminatoire au chien.


[bookmark: bookmark11]Milo.
Finn vit son chien se lever et rejoindre Wyatt. Celui
- ci s’éloignait si rapidement que la femme devait trottiner pour rester à sa
hauteur.


Brodie,
qui avait trouvé refuge sous un arbre, regarda Finn, lequel observait Wyatt.
Durant ses années de captivité, son frère avait-il connu la même solitude dame
et de cœur que Wyatt Clark en ce moment? Il en doutait. Au moins, Finn avait eu
de l'espoir. Wyatt n'avait que des menaces sans effet à quoi se raccrocher.
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Macy avait
eu la naïveté de croire que, dès qu'elle aurait pris sa décision, tout se
mettrait en place, qu'elle pourrait reprendre le cours de sa vie - une vie
différente, bien sûr, mais débarrassée des drames des dernières semaines.


Ce ne fut
pas vraiment le cas. Presque tout le monde en ville avait une opinion sur ce
qu'elle aurait dû faire et, d'après ce qu'Emma lui disait, la moitié de la population
de Cedar Springs pensait qu'elle avait trahi Wyatt, et l'autre moitié trouvait
qu'elle avait mis trop de temps à revenir à Finn.


—   Aïe ! fit Macy.


Elle avait
sa propre opinion sur son comportement, et elle n'était pas très bonne. Tout
aurait dû être plus facile à présent, mais ça ne l'était pas. Elle souffrait
pour Wyatt.


—   Oh, on s'en fiche ! Je
sais combien tout ça a été dur pour toi, s'exclama Emma avec une ardeur
fraternelle.


Macy, qui
rédigeait une liste de toutes les choses qu'il fallait acheter pour le bébé,
leva les yeux et sourit.


—   Merci, Emmie. Je peux
toujours compter sur toi. Et maman? Elle est toujours folle furieuse?


—   Folle furieuse n'est pas
la bonne expression, dit Emma en levant les yeux au ciel. Tu sais comme elle
est: elle se met en colère si on n'est pas immédiatement d'accord avec elle.
Est-ce que je t'ai raconté? J'ai eu un entretien la semaine dernière pour un
boulot qui, sur le papier, avait l'air très prometteur. Mais, lors de
l'entretien, j'ai découvert que ce qui était censé être un job dans la finance
était tout simplement du télémarketing. Je l'ai dit à maman en rentrant, et
elle n'a pas voulu me croire. Elle a dit que j'avais sûrement compris de
travers. Macy, j'étais allée là-bas ! Je n'avais pas compris de travers, mais essaie
de le faire comprendre à maman.


Macy
sourit.


—   Elle finira par se
rallier à ta décision, reprit Emma.


—   Je ne sais pas, dit
Macy. Elle n'a jamais aimé Finn.


—   Ce n'est pas vrai ! Elle
aimait bien Finn, mais elle aimait Wyatt encore plus... Alors, qu'est-ce que
vous allez faire, maintenant, tous les deux?


Macy
soupira et regarda son calepin.


—   Je ne sais pas. La
première chose que nous devons faire, c'est payer les frais de la procédure
juridique. Mon avocate dit qu'il est préférable que Finn et moi habitions séparément
tant qu'elle n'aura pas obtenu du juge l'annulation de mon mariage avec Wyatt.
Ensuite, il y a la question du ranch. Wyatt doit restituer l'argent de la
vente, mais Lucy doute que nous puissions récupérer le terrain sans intenter un
procès, ce qui ne serait pas gratuit. Je pensais avoir de l'argent, mais
regarde ce que j'ai reçu, ajouta-t-elle en prenant sur la table une enveloppe
qu'elle lança à Emma.


—   Qu'est-ce que c'est ?


—   On me réclame l'argent
qu'on m'a donné pour me consoler de la mort de Finn.


—   Tu plaisantes ?


—   Hélas, non. Je n'en ai
pas encore parlé à Finn.


Ce que
Macy ne dit pas à sa sœur, c'est que ses relations avec Finn étaient un peu
tendues depuis quelques jours. Sans pouvoir mettre le doigt dessus précisément,
elle supposait que cela venait de la combinaison de plusieurs choses, la
première étant que cela faisait déjà un mois qu'il était revenu et qu'il
habitait toujours chez ses parents. Franchement, qui aurait pu vivre avec
Karen Lockhart sans perdre la tête ? La seconde était leur situation financière.
Macy n'avait pas travaillé depuis longtemps, et elle n'arrivait pas à trouver
de travail qui corresponde à ses talents. Emma n'exagérait pas : se faire
embaucher dans la région était difficile. Les deux fois où Macy avait repéré
une piste prometteuse, une personne plus expérimentée avait été choisie. Elle
avait un autre poste en vue, mais le poste était à South Austin, ce qui
impliquait une heure de trajet dans chaque sens.


Finn
cherchait lui aussi un emploi, mais il en était encore à se battre contre
certains des symptômes du stress post-traumatique. Lorsqu'elle essayait d'en
parler avec lui, il se fermait comme une huître, refusant d'admettre les
difficultés qu'il rencontrait. En attendant, il continuait à aider son père.
Brodie essayait de le faire embaucher dans son entreprise.


Cette
histoire d'assurance-décès à rembourser ne pouvait tomber à un pire moment.
Macy ne voulait pas ajouter aux fardeaux qui accablaient Finn. Tout ce qu'elle
voulait, c'était qu'il se détende et retrouve la joie de vivre. L'espoir que
les choses s'arrangent l'aidait à patienter. Tout va s'arranger.


Animée de
cet espoir, elle concocta une petite surprise pour Finn. En fin d'après-midi,
elle monta dans sa Jeep et alla chez les Lockhart.


Elle
frappa à la porte, et Karen lui ouvrit aussitôt, le visage fermé.


—   Bonjour, Macy.


—   Bonjour, Karen.


—   C'est Macy? appela Rick
de quelque part dans la maison, avant d'apparaître derrière sa femme. Bonjour,
Macy. Entre donc, ajouta-t-il en écartant Karen d'un coup de coude discret.


—   Merci, dit Macy en
entrant. Finn est là?


—   Il est dehors avec mon
vieux canasson rouillé, répondit Rick. Ce garçon n'a jamais su rester éloigné
d'un cheval.


—   J'allais justement
l'appeler, dit Karen. Je vais le chercher.


Elle
sortit. Macy regarda Rick, qui lui adressa un sourire chaleureux.


—   Ne fais pas attention à
cette vieille femme, murmura-t-il.


Plaçant un
bras autour des épaules de Macy, il l'entraîna à l'intérieur de la maison.


—   C'est juste une mère qui
s'inquiète pour son garçon, ajouta-t-il.


—   Je ne vais pas lui faire
de mal.


—   Je le sais, Macy. Mais
Karen a peur que, quand le bébé arrivera, tu aies des remords et veuilles
retourner auprès de Wyatt.


Dieu lui
vienne en aide, Macy éprouvait parfois la même crainte.


Rick
l'introduisit dans le salon, où une rangée de fenêtres donnait sur l'arrière de
la maison. Elle put voir Finn, précédant Karen, en bottes, jean et tee-shirt.
Il portait aussi son grand chapeau et des éperons. Il venait visiblement de
monter à cheval.


Lorsqu'il
entra, il ne dit rien mais s'approcha de Macy, referma les bras autour d'elle
et l'embrassa.


—   Bonjour à toi aussi,
dit-elle avec un sourire.


—   Je ne t'attendais pas.


—   Je sais. J'espérais que
tu pourrais te libérer - j'ai une surprise pour toi.


Finn
haussa les sourcils.


—   Voilà une invitation qu'aucun
homme ne pourrait refuser, répondit-il avec un clin d'œil. Quelle est cette
surprise ?


—   Il faut que tu viennes
avec moi.


—   C'est de mieux en mieux.
Laisse-moi prendre une douche, dit-il en l'embrassant sur la joue.


M'man, ne
dévore pas Macy ni son petit pendant que je me lave, lança-t-il en sortant de
la pièce.


Rick émit
un gloussement. Karen fronça les sourcils.


—   Assieds-toi, Macy. Tu
aimes le base-bail? demanda Rick en désignant l'immense écran plat qui occupait
la moitié du mur ouest.


Macy
s'assit.


Karen
l'imita. Elle prit son ouvrage et tricota sans enthousiasme pendant environ dix
minutes tandis que Macy restait immobile à côté d'elle. Puis elle posa son
tricot et regarda la jeune femme.


—   Alors... il est pour
quand, ton bébé?


—   Fin février.


—   Je ne peux pas
m'empêcher d'avoir de la peine pour ce pauvre Wyatt Clark. Ça a dû lui faire un
coup terrible d'apprendre que tu portais son bébé, mais que tu voulais vivre
avec un autre homme.


L'image d’un
Wyatt ravagé traversa la tête de Macy. Elle avala sa salive, les yeux fixés sur
l'écran de télévision.


—   J'étais à Jalousie, le salon de coiffure de la place, et Carol
Richardson m'a dit que ta mère pensait que tu devais vivre avec Wyatt,
poursuivit Karen. C'est vrai ?


Macy la
regarda.


—   Ma mère a toujours eu
ses opinions. Mais je ne suis pas ma mère.


—   Je sais que tu n'es pas
Jillian, dit Karen. Je me demande juste quelle influence elle a sur toi, parce
que, je te le garantis, Macy, quand ce bébé arrivera, tu auras envie d'être
avec son père naturel. Et alors, que deviendra mon Finn?


—   Karen, ne t'occupe pas
de ça, intervint Rick.


Karen
regardait Macy, attendant une réponse.


Mais
aucune parole ne pourrait changer l'opinion qu'elle avait de sa belle-fille,
Macy le savait.


—   Tu es trop dure avec
moi, Karen, dit-elle.


—   Amen, marmonna Rick.
Qu'est-ce que tu veux dire? s'écria Karen. Je
m'inquiète pour mon fils, c'est tout.


—   Tu es trop dure avec
moi, répéta Macy. Je fais du mieux que je peux. J'ai pris une décision très difficile
et je n'ai pas l'intention de revenir dessus. Tu peux craindre l'avenir autant
que tu veux, mais tu as tort. Il m'est impossible de décrire le bonheur que
j'éprouve à l'idée de pouvoir partager ma vie avec Finn. C'est ce que j'ai
désiré dès l'instant où je l'ai rencontré, et je suis bénie d'avoir une seconde
chance. Je ne vais pas la gâcher. Je fais ma vie avec Finn, et voilà tout.


—   Bien dit, bébé.


Elle se
retourna. Finn se tenait sur le seuil de la pièce. Les cheveux humides, il
portait un jean bien coupé, des bottes décentes et un tee-shirt propre qui moulait
ses bras et son torse.


—   Tu es prête ?


—   Oui, répondit-elle en se
levant.


Elle
baissa les yeux sur Karen, qui s'affairait sur son ouvrage.


—   Encore une chose,
reprit-elle. La mère de Wyatt n'est pas souvent là, et ce bébé aura besoin de
deux grand-mères.


Les mains
de Karen se figèrent. Elle leva les yeux vers Macy, bouche bée.


Finn
tendit la main à Macy. Elle y glissa la sienne.


—   À plus tard, dit Finn à
ses parents en entraînant Macy dehors.


Comme ils
marchaient vers la Jeep, il l'attira à lui et la rassura d'une brève étreinte.


—   Plus vite nous sortirons
de cette situation, plus les choses seront faciles.


Macy était
entièrement d'accord.


Finn
s'arrêta devant la vitre arrière de la Jeep pour regarder à l'intérieur.


—   Quelle est ma surprise?
demanda-t-il, changeant de sujet.


—   Ne regarde pas ! Monte,
c'est tout.


Elle
alluma la radio sur une station de musique country, celle que préférait Finn,
et ne répondit pas à ses suppositions quant à leur destination. Lorsqu'elle
prit la route des Deux Vœux, le sourire du jeune homme s'effaça.


—   Où vas-tu ?


—   À la maison.


—   Ce n'est plus la maison.


—   Ce n'est pas la sienne.
Je me fiche de ce qu'il dit.


Elle
s'arrêta devant la grille et mit pied à terre.


—   Macy... à partir de
maintenant, ça s'appelle intrusion dans une propriété privée.


Elle le
regarda en riant.


—   Qu'est-ce qu'il va
faire, me poursuivre en justice? Attends, ne réponds pas - il en est bien
capable.


Elle
ouvrit le portail. Finn bondit pour l'aider.


—   Tu es enceinte. Vas-tu
essayer de t'en souvenir?


—   Je suis enceinte, pas
grabataire, riposta-t-elle avant de remonter dans la Jeep et d'avancer.


Finn
referma le portail et remonta sur son siège.


Au lieu de
tourner à droite vers la maison, Macy prit un chemin sur la gauche qui les
mena, de cahot en cahot, à l'endroit qu'ils préféraient autrefois.


—   Ça y est. La voilà, ta
surprise, dit-elle en descendant de la Jeep.


Finn
descendit aussi, visiblement mal à l'aise.


—   Qu'est-ce que tu fais ?
demanda-t-il comme elle ouvrait le hayon arrière.


En guise
de réponse, Macy brandit une paire de cannes à pêche empruntées à Brodie.


—   On va pêcher?


—   Dans notre coin préféré,
dit-elle en prenant un panier de pique-nique dans le coffre.


Finn la
regardait, bouche ouverte. Macy éclata de rire.


—  
Qu'est-ce qu'il y a? Tu as peur?


Il lui
jeta un regard sévère, et il désigna les cannes.


—   Porte-les. Moi, je vais
prendre ça.


Il attrapa
la couverture et la posa sur le dessus du panier.


—   Tu sais, si le shérif
nous prend en flagrant délit, je devrai faire mon devoir et te livrer à la police,
prévint-il avec un clin d'œil.


—   Ah bon ? J'ai des
brownies là-dedans, tes préférés.


—   À la réflexion,
j'assumerai la faute.


Ils
suivirent le sentier qui menait au ruisseau, Finn asticotant Macy en lui disant
de prendre garde aux serpents. Il lui fit traverser un petit bois - elle fut
stupéfaite de voir qu'il connaissait encore ce terrain comme sa poche —, et
ils débouchèrent dans une clairière verte où le ruisseau était assez profond
pour pêcher.


Il l'aida
à étaler la couverture, puis accrocha aux hameçons les morceaux de bacon que
Macy avait pensé à emporter. Pendant ce temps, Macy sortit du panier le poulet
froid, le raisin et le fromage. Elle avait aussi apporté des bouteilles de
bière et en ouvrit une, qu'elle tendit à Finn.


Finn
s'étendit sur la couverture, appuyé sur un coude. Macy s'assit en tailleur, les
yeux fixés sur la crête des arbres qui caressait le ciel.


Finn prit
une gorgée de bière, puis pointa le goulot de sa bouteille sur Macy.


—   Tu as l'air d'avoir
quelque chose en tête, bébé.


—   Ah bon ? fit-elle en
riant.


—   Seigneur, dit-il en secouant
la tête. Tu as un rire qui m'a toujours donné envie de faire quelque chose de
fou, comme monter un cheval sauvage.


—   Non, je t'en prie. Je te
veux en un seul morceau.


—   Alors, qu'as-tu en tête?
demanda-t-il.


—   Rien qui ne puisse
attendre. Question suivante.


Finn se
redressa brusquement et se pencha en avant.


—   Est-ce que tu sais
combien je t'aime? demanda-t-il avant de l'embrasser.


Macy rit
contre sa bouche, posa la main sur sa poitrine et le repoussa légèrement.


—   Est-ce que toi, tu sais
combien je t'aime?


—   Je n'en ai jamais douté,
dit Finn en lui caressant les cheveux.


—   Vraiment ?


—   Vraiment.


—   Même quand tu es revenu
et que tu as découvert que j'avais épousé Wyatt? demanda-t-elle avec
scepticisme.


—   Même alors.


Le sourire
de Macy faiblit.


—   Même quand je t'ai dit que
j'étais enceinte?


Avec un
sourire empli de tendresse, Finn lui caressa la joue.


—   Surtout à ce moment-là.
De toute façon, le passé ne compte pas. Ce qui compte, c'est que nous soyons
ici, en ce moment - tous les trois. C'est tout ce à quoi nous devons penser.


Elle
savait qu'il avait raison, et c'était ce à quoi elle voulait penser... Mais
elle ne pouvait s'empêcher de penser à Wyatt et au fait qu'elle avait mis en
pièces le bonheur d'un homme merveilleux. Elle baissa les yeux sur la
couverture.


—   Qui aurait pu deviner
que ton retour aurait autant de conséquences ?


—   Il n'aurait pas pu en
être autrement, Macy, sauf si le temps s'était arrêté. Rien ne demeure
inchangé, dit-il en jouant avec une mèche de Macy.


—   J'ai reçu une lettre de
l'armée, reprit-elle. Ils veulent récupérer l'argent qu'ils m'ont donné quand
on t'a cru mort.


La main de
Finn s'immobilisa. Il soupira, lâcha la mèche de Macy et se laissa tomber sur
le dos.


—   C'est logique, dit-il.
Je ne suis pas mort.


Quand
même... après tout ce que tu as souffert, ils pourraient être moins mesquins.
Il rit un peu.


—   Eh bien, je ne veux pas
de cet argent. Macy, reprit-il en la regardant. Ne t'inquiète pas. Ce n'est
rien que nous ne puissions surmonter.


—   Mais comment allons-nous
acheter un autre ranch pour accueillir les animaux ?


—   C'est une bonne idée,
finalement, que j'aie accepté cette interview sur ce projet pour Y Austin American-Statesman. Peut-être allons-nous recevoir des dons. Et
puis, j'ai un dernier tour dans ma manche.


—   Quoi donc ?


—   Un livre.


—   Non, Finn, dit Macy.


Il lui
avait dit plus d'une fois qu'il ne voulait pas raconter ce qui lui était
arrivé.


—   J'en ai parlé au docteur
Rock. Il a dit que ce n'était pas une mauvaise idée, et même que ce pourrait
être cathartique. Que je me purgerais de ces horreurs. En plus, c'est difficile
de refuser autant d'argent, Macy. Ce type de New York parle d'une somme à sept
chiffres.


—   Sept chiffres ?
s'exclama Macy en se laissant tomber à côté de lui. Ça alors !


Finn rit.
Posant la tête sur une main, elle traça de l'autre une ligne sur sa poitrine.


—   Mais, quand même... tu
es sûr?


—   Pour nous, je ferais
n'importe quoi. Y compris vendre le récit de ma captivité en échange d'une
somme à sept chiffres.


—   Nous? Tu veux dire, nous
trois?


Finn
effleura ses lèvres du bout des doigts.


—   Qu'est-ce que tu as ce
soir? Oui, nous trois. N'en doute jamais, Macy. Ce n'est pas exactement comme
ça que j'avais prévu de fonder notre famille, mais c'est quand même notre
famille. Nous sommes faits de morceaux des gens qui nous aiment. Ce bébé aura
des morceaux de nous deux... et de Wyatt, et de la personne avec qui il vivra
plus tard. Je ne sais pas comment tout ça va
fonctionner, et je n'ai jamais désiré une telle chose, mais c'est ainsi, et je
l'accepte. Nous ferons de notre mieux.


Macy pensa à la lettre que Wyatt lui
avait envoyée au sujet de la garde de l'enfant. Il cherchait à lui faire mal,
parce qu'il souffrait atrocement.


—   J'espère que Wyatt trouvera quelqu'un. J'espère
qu'il trouvera ce que nous avons ensemble, toi et moi.


—   Bref, quoi qu'il arrive, je veux notre famille.
N'en doute jamais.


—   Tu sais quoi ? Tu me rends folle de désir,
dit-elle en se penchant pour l'embrasser.


Finn plongea la main dans ses
cheveux et lui rendit son baiser avec avidité. La façon dont il la touchait,
dont il la regardait donnait à Macy l'impression qu'elle était la femme la plus
désirable au monde; elle l'embrassa de nouveau et se hissa sur lui, à
califourchon.


—   Hé, attends une minute, dit Finn. Et si on grignotait
quelque chose ?


—   Oh, tu vas avoir de quoi grignoter, répondit- elle
en soulevant le bas de sa blouse paysanne pour la faire passer par-dessus sa
tête.


—   Seigneur, Macy, dit-il en découvrant le minuscule
soutien-gorge qu'elle portait. Tu vas me donner une crise cardiaque.


Il prit ses seins en coupe; quelque
chose vibra entre eux, quelque chose que seules deux personnes qui s'aimaient
autant connaissaient, et Macy s'abandonna à la passion.


Finn referma les bras autour d'elle
et, l'attirant à lui, il pressa la bouche sur sa joue, sur ses yeux, et enfin
sur ses lèvres.


—   Il me semble que je ne cesserai jamais de te
désirer, dit-il.


La chaleur de cette fin de journée,
le vent bruissant dans les arbres, le murmure de l'eau, tout parut
s'évanouir. La main calleuse de Finn sur sa peau
douce excitait Macy plus qu'elle n'aurait pu le dire ; elle se hâta d’ôter son
soutien-gorge pour lui offrir ses seins nus. Elle lâcha un cri étranglé
lorsqu'il en pinça un et la fit s'allonger sur lui.


Avec un
gémissement, il souleva légèrement Macy et prit un sein dans sa bouche. La
sensation fut bouleversante. Macy glissa la main vers la cuisse de Finn et la
posa sur son sexe érigé.


—   Tu es belle, dit Finn,
le souffle court.


Macy
soupira de plaisir.


—   Toi aussi. Maintenant,
enlève ton pantalon, s'il te plaît.


Finn
s'empara de sa bouche tout en se débattant avec sa ceinture. Elle se leva afin
de l'aider à se déshabiller, puis fit de même.


Il regarda
son corps nu avec un désir si évident que Macy se sentit belle, malgré ou bien
à cause de son ventre naissant. Elle le chevaucha de nouveau, en pressant les
seins sur son torse. Un gloussement de pur plaisir lui échappa, que Finn ne
parut pas entendre. Ses mains parcouraient le corps de Macy, dont le pouls
s'emballa et le cœur cogna lourdement contre les côtes. Une main descendit
vers son ventre, se glissa entre ses jambes. Macy ferma les yeux pour mieux se
livrer à la sensation des doigts qui la caressaient. Finn murmura quelque chose
d'incompréhensible contre son sein.


Elle
s'abaissa alors, le prenant en elle. Ses doigts s'enfoncèrent dans l'épaule de
Finn tandis qu'elle entamait une chevauchée d'abord contrôlée, puis de plus en
plus échevelée. Finn, qui connaissait son corps aussi bien qu'elle-même, rit
dans son cou.


—   Non, non, pas si vite.


Il la
renversa sur le dos et se hissa sur elle.


—   Tu restes comme ça, et
tu me laisses te montrer comme tu me rends fou. Tu peux y arriver?


—   Non, répondit-elle avec
franchise.


Mais Finn
sourit et glissa ses cuisses entre ses jambes, les écartant. Puis, nouant ses
doigts aux siens au-dessus de sa tête, il la pénétra.


Macy
frissonna et agrippa ses hanches pour l'attirer plus profondément en elle. Des
vagues de plaisir la traversaient déjà, dans un crescendo puissant. Mais Finn
semblait prendre plaisir à la torturer et l'observait tout en bougeant
lentement en elle, avec de petits mouvements contrôlés.


Macy ne
maîtrisait presque plus rien. Hors d'haleine, elle se cambrait, demandant plus.
Finn l'embrassa tout en repartant à l'assaut, plus fort, plus profondément,
l'entraînant vers de nouvelles cimes. Comme la terre commençait à se dérober
sous elle, elle cria de plaisir et souleva son corps pour suivre son rythme.
Une dernière vague brutale de plaisir l'emporta. Elle entendit un gémissement
étranglé et sentit un dernier assaut puissant tandis que les doigts de Finn
s'enfonçaient dans ses hanches.


Un instant
plus tard, Macy ouvrit les yeux. Les bras tendus, Finn se maintenait au-dessus
d'elle. Une mèche de cheveux retombait sur l'un de ses yeux, et son regard
cuivré avait une profondeur insondable.


—   Seigneur... Macy,
murmura-t-il.


Il embrassa
tendrement sa bouche et son épaule avant de se retirer et de s'allonger à côté
d'elle. Ils restèrent ainsi, les yeux fixés sur le ciel du crépuscule, les
doigts enlacés, le cœur battant à l'unisson.


Au bout de
quelques minutes, Finn se leva et tendit ses vêtements à Macy. Ils se
rhabillèrent tranquillement, en se regardant avec un sourire tendre et plein
de gratitude. Une fois qu'ils furent habillés, Finn mit un bras autour du cou
de Macy et l'embrassa sur le front.


Il faut
qu'on se trouve un logement, et le plus tôt sera le mieux. Ça m'est égal si
c'est un cagibi, et
je me fiche de ce que dit ton avocate - j'ai besoin
de vivre avec toi, matin et soir. Et la nuit.


—   Moi aussi, répondit-elle
en embrassant son cou, savourant le goût salé de sa peau. Je chercherai
demain. Quelque chose de petit.


Il eut un
petit rire.


—   Comme dit le dicton :
trop pauvre pour peindre, trop fier pour passer les murs à la chaux. Mais on
peut toujours chercher. Je pars demain matin pour New York afin de rencontrer
cet éditeur, ajouta-t-il. Je devrais rentrer avant la fin de la semaine. Si tu
as trouvé quelque chose, on pourra s'y installer tout de suite.


—   Tu veux que je vienne
avec toi ? demanda-t-elle.


—   J'adorerais ça, dit-il.
Mais je ne ferai qu'aller et venir, et Brodie va m'accompagner, au cas où... au
cas où je péterais les plombs, acheva-t-il avec un petit rire d'autodérision.
D'ailleurs, tu as du boulot. Rappelle-toi que tu dois nous trouver un logement
avant que je perde la tête.


Macy
éclata de rire.


—   Ça, pas question. Mon
Dieu, Finn... j'ai hâte qu'on soit de nouveau ensemble.


Moi aussi,
bébé.
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Wyatt se
prépara un café instantané dont le goût le fit grimacer. Il avait honte de
l'admettre, mais il n'avait toujours pas compris comment marchait la cafetière
de luxe qu'avait achetée Macy. Il s'assit au bar de la cuisine et repoussa la
pile de courrier, les vieux journaux, le flacon de son médicament pour la
tension, et un certain nombre d'emballages de nourriture vides. Après quoi, il
ouvrit le journal. Il parcourut rapidement la première page - de la politique,
encore de la politique, de nouveaux ennuis à la frontière. Il feuilletait le
journal lorsqu'un titre retint son attention : Notre héros ouvre son cœur et ses
terres aux animaux abandonnés.


Wyatt posa
lentement sa tasse et fixa le journal. Une photo montrait Finn Lockhart, la
main sur la bride d'un cheval. S'il ne souriait pas de toutes ses dents, une
esquisse de sourire semblait flotter sur son visage impavide. Comme s'il se
moquait de lui.


Wyatt
parcourut rapidement l'article. Finn racontait qu'il avait partagé le peu
qu'il avait à manger avec un chien affamé lorsqu'il était prisonnier en
Afghanistan.


— Oh,
ouais, marmonna Wyatt. Un héros et un cœur tendre.


Finn
disait qu'il avait toujours eu des affinités avec les animaux et que, depuis
son retour, on lui avait parlé de plusieurs bêtes qui avaient besoin
d'un nouveau foyer: deux chevaux, un bœuf longhorn
et, bien sûr, des chiens. Aussi, il lui semblait parfaitement « normal » de
créer un ranch refuge. À la question de savoir comment il comptait y arriver,
Finn disait qu'il était en train de vendre son histoire et qu'il espérait en
tirer de quoi acheter du terrain et bâtir des écuries. Suivaient les
renseignements nécessaires pour faire un don.


Wyatt jeta
le journal en travers de la cuisine. Les feuilles se dispersèrent sur le sol.
Il enfouit le visage dans ses mains en se demandant s'il pourrait jamais
chasser Finn Lockhart de sa vie.


La colère,
la frustration et un sentiment d'impuissance totale l'accablaient. Même Milo
semblait déprimé — il gisait, la tête entre les pattes, fixant Wyatt comme s'il
attendait une proposition intéressante.


—   Viens, dit Wyatt. Allons
prendre une tasse de bon café.


Il se
dirigea vers la porte d'entrée, et son regard se posa sur le grand miroir au
cadre doré suspendu au-dessus de la cheminée. Dans un accès de rage, il avait
jeté quelque chose dessus. Les autres objets auxquels il s'en était pris ce
même soir - une lampe, un vase, une photo de Macy et lui —, il les avait
ramassés. Mais il avait laissé le miroir en place. C'était mieux comme ça. En
ce moment, il n'aimait pas se regarder.


Au Bouillon de Selle, Wyatt tomba sur Caroline, que cette
rencontre inopinée parut réjouir beaucoup plus que lui.


—   Wyatt, juste la personne
que je voulais voir!


Wyatt
regarda derrière le comptoir.


—   Sam n'est pas là ?


—   Pas aujourd'hui. Tu veux
un café?


Wyatt
reporta son attention sur Caroline.


—   Oui, fit-il sans grand
enthousiasme. Pourquoi pas?


Macy
n'arrivait pas à joindre Wyatt. Il n'était pas à l'agence, il n'était pas à la
maison, et il ne répondait pas à son portable. Elle avait besoin de récupérer
quelques affaires, mais n'avait pas envie d'y aller seule. Elle appela Emma et
lui demanda de l'accompagner.


—   Tout ce que tu veux, du
moment que je mets le nez dehors, dit Emma. Si je ne trouve pas un boulot
bientôt, je vais devenir zinzin.


Arrivée à
la maison d'Arbolago Hills, Macy sonna, sans résultat.


—   Utilise ta clé et
entrons, dit Emma. Il n'est pas là. Prends ce qu'il te faut et tirons-nous.


—   Tu as raison. Il y a
quelqu'un ? cria-t-elle en ouvrant la porte.


Milo était
là; dans sa hâte à l'accueillir, ses pattes dérapèrent sur le parquet. Elle
s'accroupit, le temps de le caresser.


—   J'en ai pour une minute,
dit-elle à sa sœur.


—   Bien, fit Emma en
s'agenouillant pour jouer avec le chien.


Macy se
dirigea vers la chambre à coucher principale. La porte était fermée et, en
approchant, elle entendit une sorte de gémissement. Wyatt dormait- il?


—   Wyatt ? appela-t-elle
doucement en entrouvrant la porte. Tu es réveillé?


Elle poussa
un peu plus le battant. Lorsqu'elle eut un aperçu du lit, elle sursauta.


—   Macy ! cria Wyatt.


Elle était
trop stupéfaite pour bouger. Wyatt était au lit avec une autre femme ! Elle se
mit à fixer le parquet, essayant d'enregistrer ce fait incroyable.


La seconde
suivante, Wyatt, en caleçon, ouvrait brutalement la porte. Macy aperçut
derrière lui les jambes nues de la femme sur le lit. Caroline Spalding. C'était sûrement Caroline.


—   Qu'est-ce que tu fais
là? demanda Wyatt.


—   J'avais besoin de
quelques habits. Je t'ai laissé un message. Apparemment, tu ne l'as pas eu.


Ou
peut-être que si. Peut-être était-ce ainsi qu'il cherchait à se venger.


—   Eh bien, prends-les,
dit-il en ouvrant la porte en grand.


Le regard
de Macy s'aventura vers le lit, et elle ne put retenir un petit cri étranglé.


Ce n'était
pas Caroline Spalding, mais Samantha Delaney. Samantha Delaney, qui avait été
sa meilleure amie, était assise sur le lit, avec uniquement le coin d'un drap
pour la recouvrir, et affrontait calmement son regard.


—   Ô mon Dieu, fit Macy. Ô mon Dieu.


—   Eh bien, quoi ? s'écria
Wyatt. Je ne peux pas passer à autre chose, moi aussi ?


Macy
pivota et s'éloigna en courant vers Emma, qui, debout dans l'entrée,
l'attendait, bouche bée.


Wyatt la
suivit.


—   Et tes habits ?


—   Je reviendrai une autre
fois !


—   Parfait. Et viens en
Jeep avec quelqu'un pour te raccompagner.


—   Comment?


—   C'est vrai, j'ai oublié
de te le dire - je reprends la Jeep.


Macy se
retourna brusquement.


—   Oh, tu croyais pouvoir
emporter ça aussi? ricana-t-il. Tu croyais que je te donnerais la Jeep pour que
tu puisses me quitter plus commodément?


—   Oh, Wyatt, fit Emma
d'une voix écœurée.


Ce n'était
pas Wyatt. Ce n'était pas l'homme à qui Macy avait été mariée pendant sept
mois. C'était un homme brisé, parce que le Wyatt dont elle était tombée
amoureuse n'aurait jamais couché avec Sam. Sam ! Une douleur sourde commençait à ronger le
crâne de Macy.


—   Est-ce que je peux au
moins emporter mes affaires avant que tu ne reprennes la Jeep ?


Wyatt leva
les yeux au ciel en soupirant.


—   Allons, chérie, dit-il.
Combien de temps allons- nous jouer à ce petit jeu ?


—   Quel jeu ?


—   Bon, d'accord, «jeu »
n'est peut-être pas le bon mot, dit-il. Mais, sérieusement, Macy, Lockhart n'a
pas les moyens de subvenir à tes besoins et à ceux du bébé. Il vit chez ses
parents, bon Dieu ! Et il a visiblement des problèmes mentaux.


—   Des problèmes mentaux,
Finn?


—   Tout le monde en parle,
affirma Wyatt avec un haussement d'épaules. Combien de temps crois-tu que ça
puisse durer? Tu nages en plein conte de fées.


—   Et toi, dans quoi barbotes-tu,
Wyatt? Coucher avec ma meilleure amie, tu penses que cela va arranger la
situation ? s'exclama Macy avec colère.


Par-dessus
l'épaule de Wyatt, elle aperçut Sam, debout sur le seuil de la chambre, portant
une chemise de Wyatt, et apparemment rien d'autre.


—   Je trouverai quelqu'un
pour ramener la Jeep, dit Macy.


—   Super, répondit Wyatt.


—   Viens, Macy, dit Emma en
ouvrant la porte.


Macy avait
un pied sur le perron lorsque Wyatt s'écria :


—   Macy, attends !


Elle
regarda par-dessus son épaule. Il se tenait dans l'entrée, la bouche contractée
de fureur. Mais ses yeux étaient emplis de chagrin.


—   Je n'aurais pas dû
coucher avec Sam, d'accord, mais elle était là, et je...


—   Je suis désolée, Wyatt,
coupa-t-elle. Jusqu'à mon dernier jour, je regretterai de t'avoir fait souffrir.
Rentre. Sam t'attend.


Wyatt
suivit des yeux la Jeep qui s'éloignait. Dans un instant d'incroyable
stupidité, alors qu'il tombait sur Sam à l'épicerie, il avait commis une erreur
colossale. Il ne serait jamais capable de dire pourquoi il avait fait ça.
Parce que Macy lui manquait ? Parce que l'abstinence lui pesait? Plus probablement
parce qu'il avait besoin de la faire souffrir autant que lui souffrait. Quelles
qu'aient été ses raisons, Wyatt avait fichu en l'air toute chance de récupérer
Macy. Il le savait. Elle ne lui pardonnerait jamais, et il n'avait fait
qu'empirer les choses en prenant un ton sarcastique.


Avec un
soupir résigné, il referma la porte. Sam se tenait derrière lui, dans sa
chemise.


—   Je crois que tu devrais
partir, dit-il.


—   Oui, dit-elle. Je crois
que oui, en effet.


Elle
rebroussa chemin vers la chambre, et Wyatt comprit que, bizarrement, Sam avait
obtenu ce qu'elle voulait.


Il la
suivit.


—   Pourquoi, Sam ?
demanda-t-il comme elle ramassait ses vêtements.


—   Pourquoi quoi ?


—   Pourquoi ça? dit-il en
désignant le lit.


Sam haussa
les épaules et mit son soutien-gorge.


—   Elle était ta meilleure
amie.


—   Non, moi, j'étais sa
meilleure amie, riposta Sam avec humeur.


Wyatt
commençait à comprendre.


—   Elle a été ton unique amie après la mort de Tyler, reprit-il.
C'est toi qui me l'as dit. Tu m'as dit plus d'une fois combien tu lui étais
reconnaissante de son amitié!


—   Oh, arrête un peu,
Wyatt! Pourquoi, toi, tu as fait
ça ? Elle était ta femme.


Il avait
beau mépriser Sam en ce moment, elle avait raison. Une ordure, voilà ce qu'il
était devenu.


—   Rentre chez toi, Sam,
fit-il, et, tournant les talons, il s'éloigna à grands pas.


Pour une
erreur colossale, c'en était une.


Wyatt
n'alla pas travailler ce jour-là. Et, quand Jesse Wheeler lui amena sa Jeep, il
déclara qu'il n'en voulait pas.


— Dis
donc, mec, grogna Jesse. Toi, tu fais ce que tu veux, mais moi, j'ai fait ce
qu'on m'a dit, j'ai ramené la Jeep et je laisse la clé sur le siège du
conducteur.


Ce qu'il
fit, avant de descendre l'allée vers la voiture d'un ami qui l'attendait.


Wyatt ne
s'était jamais senti aussi nul. Sa femme ne voulait plus de lui. Sam s'était
servie de lui. Et il était devenu un homme qu'il n'aimait vraiment pas.


Ce
soir-là, comme le soleil amorçait sa descente, Wyatt et Milo montèrent dans le
pick-up. Wyatt ne verrouilla pas la porte de sa maison. Il n'emporta rien. Il
mit son bras autour de Milo et roula, roula, roula loin de Cedar Springs.
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Trouver un
logement alors qu'on n'avait pas de revenus était une tâche ardue. Non que les
gens ne fussent pas compréhensifs, mais comme une femme le dit: « Le règlement,
c'est le règlement. »


Elle
regardait la vitrine de l'agence Barbara Sullivan Realty lorsque Linda Gail Graeber se rua sur elle.


—   Macy, mon Dieu, que je
suis contente de te voir! s'écria-t-elle, l'air un peu désespéré.


—   Bonjour, Linda Gail, dit
Macy avec méfiance.


—   Tu as vu Wyatt ?


Macy
rougit. Elle ne pouvait chasser de son esprit l'image de Wyatt et Sam au lit
ensemble.


—   Pas depuis deux jours.


—   Je ne sais pas quoi
faire, dit Linda Gail. Il n'est pas venu travailler hier, ni aujourd'hui. Je
suis allée faire un tour chez lui ce matin. Tout est ouvert, mais il n'y a
aucun signe de lui.


—   As-tu interrogé Sam ?
demanda Macy.


—   Sam ? répéta Linda Gail,
perplexe. Sam travaille. Elle ne l'a pas vu.


Linda Gail
était visiblement inquiète, et Macy devait admettre que cette absence sans
explication ne ressemblait pas à Wyatt. Mais Wyatt n'était plus lui-même, ces
derniers temps.


—   Et Milo?


—   Le chien aussi est
parti.


Macy
retint une grimace d'inquiétude.


—   Il est peut-être en
train d'examiner un terrain quelque part dans les environs, suggéra-t-elle.


—   Non, affirma Linda Gail.
Les journaux s'entassent devant sa porte d'entrée, et il ne répond pas à son
portable.


—   Tu as appelé la police ?


—   Oh, j'ai prévenu le chef
Ham, mais il dit que Wyatt est adulte et qu'aucun membre de sa famille n'a
signalé sa disparition. Je serai franche, Macy: je suis vraiment inquiète.
Wyatt est complètement perdu depuis... depuis tous ces événements. Le problème,
c'est qu'il t'aime terriblement.


C'était
précisément ce que Macy pensait. Elle ne pouvait oublier le regard de Wyatt
quand elle lui avait dit qu'elle était enceinte de lui, mais qu'elle le
quittait pour Finn. Ce regard la hantait, la faisait douter d'elle-même.
Qu'avait-elle fait? En cherchant son propre bonheur, elle avait poussé Wyatt
à... à quoi ? A se faire du mal ?


Linda Gail
avait raison, cela ne lui ressemblait pas. Il n'avait pas été lui-même tout ce
mois, parce qu'elle avait détruit les fondations sur lesquelles il avait bâti sa
vie. Il avait besoin d'elle. Il avait été là pour elle quand elle avait eu
besoin de soutien, et elle, qu'avait-elle fait? Elle l'avait trahi, elle
s'était dérobée.


Tout va
s'arranger.


Macy pensa
à son médicament pour la tension. Lui rappeler de le prendre était l'une des
choses sur lesquelles il pouvait compter. Et lui ? Combien de choses avait-il
faites pour elle? Seigneur, avait-elle été une horrible égoïste?


Elle
regarda Linda Gail.


—   Allons passer quelques
coups de fil, dit-elle.


—   À l'aéroport JFK de New
York, Brodie revint du guichet d'enregistrement et annonça à Finn que le vol
était retardé pour un temps indéfini. De nouveau.
On pourrait louer une voiture et rouler jusqu'à...
Philadelphie? suggéra Finn.


—   Non. On ne pourra pas
s'envoler de là non plus. Il y a un énorme orage entre nous et le Texas, et
tous les vols le long de la côte Est sont retardés ou annulés.


Finn hocha
la tête et serra la mâchoire. La foule le rendait nerveux. Il chercha des yeux
une issue. N'importe quelle issue.


—   Hé, fit Brodie. Il ne va
rien se passer. Respire, tu te souviens ?


Finn se
concentra sur sa respiration. Mais de plus en plus de gens arrivaient pour
prendre des avions qui ne décollaient pas. Autour de lui, ça grouillait. Il se
sentait atrocement exposé, sans aucune défense.


Dans la
chaleur de l'été, assis près d'un feu de camp à Pace Bend Park, Wyatt avait
l'impression de camper aux portes de l'enfer, ce qui n'était peut- être pas
qu'une image. Mais faire du feu était la meilleure façon d'éloigner les
moustiques. Non que Wyatt fût en état de sentir les piqûres des moustiques -
il était ivre depuis deux jours.


Wyatt
s'était mêlé à une joyeuse petite bande de hippies à une station-service. Il
avait un pneu crevé - sans doute à cause de quelque chose sur lequel il avait
roulé lorsqu'il avait sillonné le ranch du maudit cow-boy -, et D.J. avait
proposé son aide. Il avait appris peu après que D.J. et Mariah, et Phil et
Wendy allaient et venaient entre Hippie Hollow, où ils aimaient nager, et Pace
Bend Park, où ils campaient en ce moment.


—   On se la coule douce,
avait dit D.J., un petit bonhomme qui ne quittait pas son bandana. Viens avec
nous, mon pote.


Wyatt
l'avait suivi.


Le petit
groupe campait devant une vieille caravane. Wyatt avait l'impression qu'ils
étaient résolus à éviter tout ce qui pouvait ressembler à un travail, mais,
après deux jours d'ivresse et d'oisiveté, il commençait à les comprendre.


Ils
parlaient de se déplacer vers le sud, vers le Garner State Park.


—   Y a plus de choses pour
les gosses, là-bas, expliqua D.J.


D.J. et
Mariah avaient deux enfants de moins de dix ans, Serafina et Apollo. Phil et
Wendy avaient un bébé qui ne pleurait jamais, ce que Wyatt trouvait un peu
bizarre, mais chaque fois qu'il voyait de près la petite chose - Rocky, tel
était son nom -, elle lui paraissait heureuse et en bonne santé. Les deux
familles étaient plus ou moins apparentées. Wyatt était certain qu'on lui avait
expliqué comment, mais il avait oublié.


Wyatt
dormait à l'arrière de son pick-up dans un sac de couchage prêté. Il était allé
faire des courses à la supérette la plus proche et en était revenu avec des
packs de bière et des sacs de nourriture.


—   Super! s'était exclamée
Mariah, comme si les Flamin'Hot Cheetos, les hot dogs et les tacos réglaient un
grave problème d'approvisionnement.


Ce que
Wyatt aimait chez les hippies, c'était qu'ils ne lui posaient pas de questions
et le laissaient tranquille. Rien ne les étonnait. Ils restaient assis pendant
des heures, à fumer du cannabis et à boire de la bière. Wyatt, qui n'était pas
un grand fumeur d'herbe, l'était devenu en deux jours. Lorsqu'il était défoncé,
son anxiété au sujet de Macy se fondait gentiment dans le décor.


Le
troisième jour, Wyatt était assis à côté de D.J., tandis que Phil jouait avec
les enfants et Milo sur la berge, et que Mariah et Wendy préparaient le repas
du soir. Wyatt et D.J. avaient fumé «un peu d'herbe», comme disait D.J., mais
Wyatt ne planait pas aussi agréablement que d'habitude. Il se sentait inquiet
et paranoïaque.


—   On part pour Garner
demain, annonça D.J. Pourquoi est-ce que tu ne viendrais pas avec nous ?
Ouais, d'accord, dit Wyatt sans réfléchir.


—   Tu as apporté de quoi
changer de vêtements ? demanda D.J. Tu as l'air de t'être enfui de chez toi.


Wyatt
baissa les yeux. Sa chemise blanche était vraiment sale, de même que son
pantalon kaki.


—   Je... euh... je voulais
juste faire une petite pause.


—   Tout le monde a besoin
de faire une pause à un moment ou à un autre, dit D.J. Tu me files une bière ?


—   Ouais.


Wyatt lui
tendit une bière et en ouvrit une pour lui-même.


—   Hé, Mariah ! appela D.J.
Wyatt vient au Garner avec nous.


—   Cool, fit Mariah, qui
surgit dans leur brouillard, vêtue d'une jupe paysanne et d'un haut de bikini
qui laissait voir le tatouage d'un serpent sur son épaule. Tu viens avec nous ?


—   Ouais. Cette vie-là me
plaît bien, dit Wyatt. Dommage que tout le monde ne puisse pas en profiter.


—   Ah, mec, tout le monde
peut, dit D.J. Il suffit de choisir de la mener.


—   Mon frère ne peut pas,
dit Mariah. Il est en Afghanistan. De quoi profite-t-il, là-bas, hein?


—   C'est vrai, répondit
D.J., qui poursuivit à l'adresse de Wyatt: Le frère de Mariah est un grand et
solide marine. Il vivait avec nous avant de s'engager.


—   Il n'a passé que six
semaines au pays avant d'être renvoyé là-bas. C'est comme ça! soupira Mariah.
Une pause ne lui aurait pas fait de mal, pourtant.


Elle se
pencha, prit une bière et retourna vers la table de pique-nique.


—   Je ne sais pas pour ton
frère, mais quelques- uns de ces soldats reviennent en permission, ou pour
toujours, et je peux te dire qu'ils passent leur temps à se faire chouchouter
et à picoler, ricana Wyatt.


—   Qu'est-ce que tu veux
dire? demanda D.J. en offrant une cigarette à Wyatt, qui la refusa d'un signe
de tête.


—   Je parle d'un type de
chez moi, qui est revenu d'Afghanistan. On le croyait mort, mais il est revenu,
et depuis, il ne fait rien que profiter de la situation et se bourrer la
gueule.


Wyatt jeta
de côté sa canette vide et prit une autre bière. Il buvait à grandes gorgées,
la marijuana lui donnait soif. Il se demanda si D.J. en avait encore.


—   C'est le type qui était
prisonnier des talibans ? demanda D.J. J'ai entendu parler de lui. Qu'est-ce
que tu veux dire par « profiter de la situation » ?


—   Eh bien, rien qu'en
revenant, il est devenu le héros du bled, répondit Wyatt avec un geste de la main
pour désigner un pays lointain. Ma - sa femme s'était remariée, mais il s'en
fichait. Il l'a reprise comme s'il avait des droits sur elle. Il a pris le
chien, il a
tout pris, poursuivit-il
en agitant de nouveau la main pour désigner le vaste « tout ». Et ce type n'en
fout pas une rame. Il picole, il se promène partout en héros, et tout le monde
le plaint ou l'applaudit.


—   Non, voyons, j'ai
entendu parler de ce type, intervint Mariah, qui surgissait de nouveau sur leur
droite. Il en a bavé. Donne-moi une cigarette, bébé.


D.J. lui
tendit celle qu'il venait d'allumer. Mariah prit une bouffée et regarda Wyatt,
pointant la cigarette sur lui.


—   Il était prisonnier et,
au retour, il a découvert qu'il avait tout perdu, son boulot, ses terres et sa
femme, dit-elle, laissant la fumée s'échapper en même temps que ses mots. Ce
n'est pas juste. Il n'aurait pas dû perdre tout ça après ce qu'il avait fait
pour le pays.


—   Si tu veux mon avis,
ajouta D.J., je trouve qu'elle a eu raison de quitter le salaud avec lequel
elle s'était remariée.


—   Le salaud ! s'écria
Wyatt, piqué au vif. Pourquoi c'est lui qu'il faut dépouiller? Qu'est-ce qu'il a
fait de mal,
lui ?


—   C'est évident, dit
Mariah avant de s'éloigner.


—   Qu'est-ce qui est si
évident ? lui cria Wyatt.


—   Hé, t'énerve pas,
frangin, dit D.J. C'est évident parce que la femme ne serait jamais allée avec
le second mec si elle avait su que le premier était vivant.


—   Ouais, eh bien,
justement, elle pensait que le premier était mort, et elle est tombée amoureuse
une seconde fois. C'est si difficile que ça à comprendre ?


—   Non. Mais elle aimait
visiblement le premier et, quand il est revenu, elle n'avait pas de façon gentille
de se libérer de son second mariage. Penses-y. Il n'y avait pas de solution
douce à ce problème. Le second mari aurait dû se comporter en homme.


Wyatt
ricana.


—   Alors, si le premier
mari de Mariah revient d'entre les morts, tu la laisses partir, tout simplement?


—   Ouais, fit D.J., le
front soucieux. Exactement. Hé, c'est chiant, mais, parfois, la vie est
chiante. Je pense que, si le mec l'aimait vraiment, il aurait dû se mettre à sa
place et la laisser partir. C'est ça, l'amour. C'est laisser l'autre partir.


Super. Wyatt n'aurait pas été surpris si D.J. avait
soudain sorti une guitare et s'était mis à chanter tandis que des petites
fleurs jaillissaient de terre et se couvraient de boutons, et que des oiseaux
se rassemblaient autour d'eux pour gazouiller. Il ne voulait plus entendre
l'opinion de ce hippie. Qu'est-ce qu'il en savait, nom de Dieu ?


Le
lendemain matin, Wyatt dit à D.J. qu'il n'irait pas à Garner avec eux,
finalement.


—   Non? fit D.J., qui
n'avait pas l'air déçu.


—   Non. Je crois que j'en
ai assez.


—   Assez de quoi ?


Wyatt dut
réfléchir une seconde avant de répondre.


—   De tout ça, dit-il en
désignant l'espace autour d'eux.


Cet après-midi-là,
il roula jusqu'à un camp scout qu'il connaissait, près de Pedernales Falls.
C'était fermé, mais facile à crocheter. Wyatt regarda Milo.


—   Qu'est-ce que tu en
penses, mon pote ? C'est un endroit aussi bon qu'un autre pour aller au bout de
ce truc.


Macy avait
appelé tous les gens à qui elle avait pensé, houspillé tous les organismes
susceptibles de l'aider.


—   Le problème, lui répéta
le chef de la police, c'est qu'il n'a pas vraiment disparu. Tout le monde a le
droit de s'en aller pour quelques jours si ça lui chante. Son pick-up n'a pas
été retrouvé vide quelque part. Tout est normal.


—   Tu ne penses pas qu'il
aurait appelé Linda Gail ? Ou fermé sa maison à clé ?


—   Il y a des tas de gens
dans le coin qui ne ferment pas leur maison à clé, Macy. Et, selon Linda Gail
elle-même, les affaires tournent au ralenti entre la fin de juillet et le début
d'août. Mais, s'il n'a pas réapparu lundi, là, d'accord, on pourra s'inquiéter.


—   Tu seras peut-être
inquiet lundi, mais moi, c'est aujourd'hui que je suis inquiète, riposta Macy.


Quelque
chose n'allait pas, et elle se sentait affreusement coupable. C'était à cause
d'elle que Wyatt était parti. S'il lui était arrivé malheur, elle ne se le
pardonnerait jamais.


Lorsque
Finn appela pour dire que Brodie et lui ne pourraient pas quitter New York
avant le lendemain matin et qu'il essaya de lui exposer ses états d'âme, Macy
ne put se concentrer. Elle venait de se rappeler que Wyatt avait un ami à
Dallas. Comment s'appelait-il ? Jim ? John ?


—   Macy ?


—   Pardon, pardon,
dit-elle. Alors, c'est une bonne affaire, hein?


Il y eut
une pause à l'autre bout du fil.


—   C'est une bonne affaire,
je te l'ai déjà dit. Je te disais aussi combien l'aéroport me rendait nerveux.
Macy, qu'est-ce qui se passe?


Elle ne
pouvait le cacher.


—   Quelque chose... quelque
chose d'affreux est arrivé.


—   Le bébé...


—   Non, non, le bébé va
bien, se hâta-t-elle de répondre. C'est Wyatt... il a disparu.


—   Disparu ?


—   Il a emmené Milo.


—   Et alors? demanda Finn
après une demi- seconde de silence.


—   Et alors, c'est ma
faute, Finn. Qui sait où il est et ce qu'il s'est infligé?


—   Macy, il n'a pas besoin
que tu gardes un œil sur lui.


Elle en
avait vraiment assez qu'on lui dise de ne pas s'inquiéter. Elle connaissait
Wyatt mieux que quiconque. Et puis, elle avait mal à la tête, elle mourait de
faim, et elle avait d'autres coups de fil à passer.


—   Il y a quelque chose qui
ne va pas. Je le sais.


—   Laisse sa famille s'en
occuper.


—   Je suis sa famille! cria-t-elle. Il n'est pas proche
de ses parents, il n'a que moi, tu comprends ? Et je suis la raison pour
laquelle il est parti faire Dieu sait quoi !


—   Calme-toi, bébé, dit
Finn d'une voix apaisante.


Deux vœux,
songea-t-elle. Que Finn comprenne et que Wyatt revienne sain et sauf.


—   Je t'en prie, ne me dis
pas ce que je dois faire.


—   Je ne te dis pas ce que
tu dois faire.


—   Il faut que je passe
quelques coups de fil. Tu seras rentré demain? On pourra parler à ce moment-là.


Il y eut
un long silence avant que Finn lâche :


—   Bien sûr.


Macy dit
au revoir et raccrocha.


À peine
arrivé à Cedar Springs, Finn déposa Brodie chez lui. Ensuite, il alla
directement chez Laru, car Macy ne répondait pas au téléphone.


Jesse
ouvrit la porte et lui apprit que Macy était à l'agence de Wyatt. Finn retourna
en ville.


Lorsqu'il
fit irruption dans l'agence de Wyatt, la femme assise derrière le bureau
sursauta.


—   Bonjour. Je m'appelle
Finn Lockhart, je cherche Macy Lockhart.


—   Macy Clark, corrigea la
femme. Elle est dans le bureau de Wyatt. Je vais lui dire que vous êtes...


Finn ne la
laissa pas finir. Il traversa la pièce et ouvrit la porte du fond, arrachant
une exclamation de surprise à Macy, qui, debout devant une table, examinait
des papiers.


—   Finn ! cria-t-elle en
courant vers lui.


Elle le
serra dans les bras, l'embrassa ardemment, puis recula pour le regarder.


—   C'est si bon de te voir!


—   Qu'est-ce que tu fais
là? demanda-t-il.


—   Wyatt avait un ami à
Dallas, mais je ne retrouve pas son nom, dit-elle en se remettant à feuilleter
les papiers. Comment s'est passé ton vol de retour? demanda-t-elle
machinalement.


Finn posa
la main sur son dos. Elle leva les yeux vers lui, mais il eut l'impression
qu'elle ne le voyait pas vraiment.


—   Qu'est-ce que tu fais,
Macy? demanda-t-il posément.


—   Je te l'ai dit...


—   Non, je veux dire,
pourquoi fais-tu ça? Laisse ça à quelqu'un d'autre.


—   Finn, je t'en prie,
dit-elle avec un soupir d'impatience. Je suis la femme de Wyatt...


—   Tu es sa femme ? dit Finn, ahuri.


—   Tu sais bien ce que je veux dire, répondit-elle en
lui jetant un coup d'œil.


—   Non, je ne sais pas ce que tu veux dire. Je
croyais qu'on avait réglé cette question une fois pour toutes.


—   Je suis morte d'inquiétude. Il était furieux, et
fatigué, et... et j'ai peur qu'il ne se soit fait du mal.


—   Alors, c'est à la police de se mettre à sa
recherche, pas à toi, dit Finn.


—   La police ne se mettra à sa recherche que si elle
ne peut pas faire autrement.


Finn n'aimait pas ce qui se passait.
Il sentait une étrange et obscure distance s'étirer entre eux.


—   Très bien. Alors, laisse-moi t'aider.


—   Non.


Macy ferma les yeux, comme si elle
avait besoin de s'isoler un instant pour reprendre son calme.


—   Écoute, quoi qu'il soit arrivé à Wyatt, c'est
arrivé parce que j'ai tiré le tapis de sous ses pieds. Peut-être que je ne m'y
suis pas prise de la bonne façon. Peut-être que j'aurais dû lui annoncer les
choses différemment.


—   Pour commencer, rien ne prouve qu'il lui soit
arrivé quelque chose...


—   Cela fait des semaines qu'il ne prend plus son
médicament pour la tension. Il était censé participer à une compétition de
golf, mais il n'a pas emporté ses clubs...


—   Macy, tu n'as rien d'autre à te reprocher que de
lui avoir dit la vérité, insista Finn.


L'anxiété se lisait dans les yeux
bleus de la jeune femme.


—   J'aimerais que tu puisses comprendre, Finn. J'ai besoin de retrouver Wyatt et de savoir qu'il
va bien. Je lui dois au moins ça, sinon plus.


—   Que lui dois-tu d'autre? demanda Finn. Cesseras-tu
un jour de lui devoir quelque chose? Est-ce que tu vas laisser les remords
régir ta vie? Et la mienne, par la même occasion?


—   Non ! Mais là, c'est différent...


—   Vraiment ? As-tu pensé que, peut-être, il n'avait
pas envie qu'on le retrouve ?


—   Oui, admit-elle d'une voix faible. C'est ce qui
m'effraie le plus.


—   Je crois que j'ai trouvé ! s'exclama la femme de
l'accueil.


—   Tu as trouvé ? cria Macy en courant dans l'autre
pièce, laissant Finn seul, au bord du naufrage.
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La sensation
d'une langue de chien léchant sa main réveilla Wyatt.


Il lui
fallut un moment pour se rappeler où il était. Ah oui - il était entré par
effraction dans un camp scout. Il était allongé, le nez sur une banquette en
ciment. Des canettes de bière étaient éparpillées sur le sol et son estomac
gargouillait de faim. Il ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait
mangé.


Milo avait
l'air très excité, et Wyatt savait pourquoi. Il avait fermé la porte de la
cabane afin qu'il ne se sauve pas, et le chien avait besoin de sortir. Il se
redressa laborieusement, tituba vers la porte, l'ouvrit et regarda Milo bondir
dehors.


Wyatt
sortit aussi et regarda autour de lui. C'était une belle journée, déjà aussi
chaude que l'enfer. Sa chemise était trempée de sueur, et l'odeur lui piqua le
nez. Lorsque Milo revint en trottinant, Wyatt lui tapota les côtes.


— Tu seras
content d'apprendre que je suis guéri. On rentre à la maison, vieux.


C'était
étrange, songea-t-il en ramassant les canettes vides qui jonchaient le sol de
la cabane, mais il avait l'esprit plus clair aujourd'hui que durant toutes les
semaines qui avaient suivi l'annonce du retour de Finn. Cela lui faisait
encore un mal de chien, mais, au moins, il l'avait accepté.


La vérité
était qu'il avait toujours su que Macy avait Finn Lockhart dans la peau. Il
l'avait su lorsqu'ils avaient commencé à sortir ensemble, lorsqu'il avait
encaissé en serrant les dents tous les récits de ce que Finn et elle avaient
fait ici et là, ce jour-là et celui-ci. Il l'avait su quand il l'avait
retrouvée en pleurs un après-midi. Il avait pensé que quelque chose de grave
était arrivé - un de leurs parents était mort, ou quelque chose comme ça —,
mais elle avait fini par reconnaître qu'elle pleurait Finn. Encore. Toujours.


À
plusieurs reprises, Wyatt avait senti une distance se créer entre eux, et
aussitôt, il lui assurait avec l'énergie du désespoir que tout allait
s'arranger. Puis Macy redevenait elle-même, et il se disait que tout
s'arrangeait, effectivement, et qu'un avenir merveilleux les attendait.


Cependant,
au fond de lui, Wyatt savait, avait toujours su qu'il était en compétition
avec le défunt. Et, lorsque Macy lui avait annoncé que Finn était vivant, il
avait compris qu'il ne pouvait espérer rivaliser avec l'homme en chair et en
os. Maintenant qu'il avait accepté les faits, il était même un peu soulagé.


Il
n'aimait pas l'homme qu'il était devenu ces dernières semaines. Il allait
changer tout ça, réparer quelques torts qu'il avait pu causer et reprendre une
vie à peu près normale.


Mais la
priorité, c'était de retrouver figure humaine.


Il fut
surpris de découvrir qu'il s'était sauvé en laissant la maison ouverte. Et que
rien ne manquait. Ses yeux tombèrent sur le flacon vide de son médicament. Il
fallait vraiment qu'il aille le faire remplir.


Il se
doucha, mit des vêtements propres, nourrit Milo et quitta la maison, en
direction de la banque.


Il fallut
quelques heures à Wyatt pour faire ce qu'il avait décidé. Ensuite, il roula
jusqu'à l'agence pour lire son courrier et la trouva fermée.


— Super,
marmonna-t-il. Je m'absente quelques jours, et Linda Gail met la clé sous la
porte.
Il prit son portable et l'appela chez elle, mais n'obtint
aucune réponse. Avait-elle même un portable? Il l'ignorait - quand il avait
besoin d'elle, il appelait l'agence.


Wyatt
entra et parcourut le courrier. Rien n'exigeait son attention immédiate. Il y
avait une poignée de messages téléphoniques, la plupart d'entrepreneurs
travaillant sur le site de la résidence. Il rédigea un mot pour Linda Gail lui
demandant d'organiser un rendez-vous avec Mme le maire. Modifier le plan du
projet ne devrait pas poser de problèmes, mais mieux valait avoir Nancy Keller
de son côté.


Il fit
ensuite un dernier arrêt, au Bouillon de Selle de Daisy. Il avait besoin d'une bonne dose de caféine pour revenir à la normale.
Il entra et s'arma de courage lorsqu'il vit Samantha Delaney derrière le
comptoir.


Sam
écarquilla les yeux.


Wyatt
s'était préparé mentalement à cette rencontre. Ils s'étaient servis l'un de
l'autre - il était inutile de prétendre qu'il y avait autre chose entre eux.


—   Écoute, je mérite tout
ce que tu penses. Je regrette sincèrement ce qui s'est passé, Sam.


—   Ils t'ont retrouvé?
Pourquoi personne ne m'a prévenue ? s'exclama-t-elle.


—   Retrouvé ?


—   Wyatt... tout le monde
te cherche. Tu ne le sais pas?


—   Oui ça, tout le monde?


—   Tout le monde ! La ville
entière s'est follement inquiétée pour toi.


—   Linda Gail n'a pas eu
mon message? demanda- t-il, en pleine confusion.


—   Apparemment non, dit
Sam.


Wyatt
sortit son portable et appela l'agence. Toujours pas de réponse. Il appela le
domicile de Linda Gail, sans succès. Puis il se dit qu'il avait peut- être le
numéro du portable de Linda Gail chez lui, quelque part.


Il quitta Le Bouillon de Selle et, en approchant de sa maison, aperçut plusieurs
véhicules garés devant le porche, dont la berline de Linda Gail et une voiture
de patrouille.


—   Merde.


Ni Mark
Ham, le chef de la police, ni Linda Gail, ni Macy, ni Emma, ni M. Turnbow, le
propriétaire de la boutique d'enjoliveurs sur la grand-route, ne le virent
entrer. Ils parlaient tous en même temps. Puis Milo courut vers lui avec un
aboiement de joie, et tous se retournèrent. De là où il se tenait, Wyatt vit le
soulagement détendre le visage de Macy. Et, mieux encore, elle se précipita
vers lui, bousculant le chef Ham, et jeta les bras autour de son cou, le
serrant à lui couper le souffle.


Puis elle
recula et le fusilla du regard.


—   Où étais-tu? cria-t-elle
en le frappant. As-tu une idée du souci qu'on s'est fait ?


—   Non, dit-il en les
regardant l'un après l'autre. Je l'ignorais complètement. J'avais laissé un message
à Linda Gail.


—   Je n'ai reçu aucun
message! s'écria Linda Gail. Ô Seigneur! Wyatt, je n'ai pas fermé l'œil depuis
que tu as disparu !


—   Je n'ai pas disparu,
dit-il. Quel est le problème? Qu'est-ce que vous faites tous ici ?


—   Je suis passée
aujourd'hui, pour prendre le courrier, et j'ai trouvé Milo. J'en ai déduit que
tu étais rentré. Nous te cherchions tous, alors je les ai appelés, et... Je
crois que je vais m'évanouir, dit Macy.


—   Non, non, fit Wyatt en
l'accompagnant jusqu'au canapé. Écoute, je suis désolé d'avoir affolé tout le
monde. J'ai laissé un message à Linda Gail, mais peut-être qu'il n'est pas
arrivé. J'ignorais complètement que tout le monde me cherchait - je suis allé
pêcher.


—   Pêcher? s'écria Linda Gail, incrédule.
Pêcher, insista-t-il en lui décochant un regard
d'avertissement. J'avais besoin de prendre un peu le large pour m'éclaircir les
idées... Mais je vais bien, reprit-il en regardant autour de lui. Ce n'est
qu'un malentendu.


—   C'est ce que je pensais,
dit le chef Ham en mettant son chapeau. Je vais vous laisser et aller classer
le dossier... La prochaine fois que tu iras faire un tour, ajouta-t-il en
regardant Wyatt, laisse plusieurs messages.


—   Je le ferai, c'est sûr.


—   Moi aussi, je vais
retourner au travail, dit M. Turnbow. Je pensais avoir vu ton pick-up en ville.
Eh bien, j'avais raison.


—   Je vais partir avec
vous, dit Emma.


Elle
sourit à Wyatt en passant devant lui.


—   Je suis contente que tu
n'aies rien, Wyatt. Mais ne recommence plus jamais ça !


—   Merci, Emma, répondit-il
avec un sourire contrit.


Il ne
restait plus que Macy et Linda Gail. Wyatt regarda sa secrétaire.


—   Linda Gail, je m'excuse,
dit-il. Tu es une chic fille. Je suis content de t'avoir avec moi.


—   Je mérite bien une augmentation
après ça, répliqua Linda Gail en prenant son sac. Je n'ai pas dormi depuis que
tu es parti, Wyatt, et je tiens à mon sommeil.


—   Je te revaudrai ça,
c'est promis.


—   Dis-moi seulement où tu
es allé pêcher, alors que tu as le lac Lago à deux pas de ta porte ?


—   Je te raconterai plus
tard.


Elle eut
une moue sceptique tout en se dirigeant vers la porte.


—   Tu iras à l'agence
aujourd'hui ?


—   Dès que j'aurai échangé
quelques mots avec Macy.


Linda Gail
hocha la tête et regarda Macy. Les deux femmes échangèrent un regard.


—   Merci, dit Macy avec un
sourire de gratitude.


—   Non, merci à toi, fit
Linda Gail, et elle sortit.


Dès
qu'elle fut partie, Macy se laissa retomber contre le dossier du canapé.


—   Tu as failli me faire
mourir de peur, Wyatt. J'étais sûre qu'il t'était arrivé malheur. Je n'ai
jamais été aussi paniquée de ma vie.


—   À cause de moi?
demanda-t-il. Je suis flatté. Où est Finn le Fermier?


Fronçant
les sourcils, elle tourna la tête vers la fenêtre.


—   II... il est chez lui.


—   Y aurait-il un problème
au paradis des cow- boys?


Macy le
regarda.


—   Je vais te faciliter les
choses, Macy. J'ai réussi à accepter la situation. Ça m'a pris du temps, mais
ça y est. Tu es la femme de Finn. Tu l'as toujours été et, d'une certaine
façon, je l'ai toujours su. Ça a été atroce pour moi de l'admettre, parce que
je t'aime énormément. Mais un hippie m'a dit que l'amour, c'était laisser
l'autre partir, alors...


—  
Un hippie ?


—   C'est une longue
histoire. Écoute, Macy, je suis désolé. Je m'excuse de t'avoir inquiétée, mais
je veux que tu saches que tout va s'arranger.


Macy
plissa les yeux, dubitative, et Wyatt ne put retenir un gloussement.


—   Ne prends pas cet air
méfiant. Je ne suis pas un sale type. En fait, le Wyatt que tu as côtoyé ces
dernières semaines, ce n'était pas vraiment moi.


—   Je sais, dit-elle.


Il sourit
d'un air contrit.


—   Ça va, maintenant. Je te
le jure, j'ai retrouvé mes esprits.


—   Vraiment ? Tu vas mieux
?


Ça
continue à faire mal. Et je t'aimerai toujours. Mais je crois que je t'aime
suffisamment pour te laisser partir.
Elle cligna des yeux, se redressa et le regarda,
attendant un « mais». Aucun ne survenant, ses traits s'adoucirent.


—   Je crois que c'est le
plus beau cadeau que tu m'aies jamais fait, Wyatt.


—   Il y a autre chose,
reprit-il. Les Deux Vœux. Je ne peux pas en rendre la totalité à cause du
montage financier, mais j'en ai détaché la plus grande partie pour le royaume
des animaux de ton cow-bov. C'est pour le remercier de s'être sacrifié pour
nous tous.


—   C'est une blague?
souffla Macy.


—   Non.


Un mélange
de tendresse et de stupeur éclaira les yeux de la jeune femme.


—   Mais il y a une
contrepartie. Finn le Fermier doit accepter de laisser les gens entrer dans son
refuge. Peut-être créer un zoo. Je trouve que ça apporterait un plus
intéressant à la résidence.


—   Mon Dieu, Wyatt... tu es
sérieux?


Il haussa
les épaules.


—   Je n'aurais jamais dû
vendre son ranch. J'espérais que cela le ferait partir, mais... mais j'aurais
dû réaliser qu'il n'était pas homme à se laisser écarter comme ça.


Macy se
leva et, l'attirant à elle, elle l'étreignit. Puis elle l'embrassa sur la joue.


—   Merci, dit-elle. Du fond
du cœur, je te remercie.


—   Ouais, ne me remercie
pas trop vite. Je ne vais pas te laisser reprendre Milo. Je te rends tout, sauf
le chien.


Macy lui
sourit avec chaleur.


—   Et pour le bébé, que
dirais-tu d'une garde alternée?


—   Ce serait parfait.
Wyatt... je t'aime, dit-elle en l'étreignant de nouveau.


Wyatt
sourit dans ses cheveux. Étrangement, ces mots lui faisaient mal, mais ils ne
lui déchiraient plus le cœur.
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Finn
voyait le nuage de poussière qui s'élevait derrière la voiture, mais de là où
il était dans le champ, il ne pouvait la reconnaître. Il avait enfin convaincu
son père de le laisser débroussailler un peu de terrain pour y construire une
nouvelle étable. Luke et Brodie s'étaient un peu fait prier, mais ils avaient
promis de venir l'aider.


— Finn,
sérieusement, tu dois te trouver ta propre maison, s'était plaint Brodie.


C'était
précisément ce à quoi Finn comptait s'atteler dès qu'il aurait un peu d'argent
en poche.


Il ôta ses
gants et les fourra dans la poche arrière de son jean, puis avança vers la
route. Avec un peu de chance, c'était sa mère qui lui apportait quelque chose à
manger... Il avait faim.


Le
véhicule approchant, l'appréhension le saisit. C'était Macy. Il ne lui avait
pas parlé depuis son retour de New York, deux jours plus tôt.


La voiture
de Macy s'arrêta dans un dérapage - cette fille conduisait trop vite, mais
c'était l'une des choses qu'il aimait chez elle. La Jeep sursauta lorsqu'elle
mit le frein à main. Elle sortit et contourna le capot sans se donner la peine
de refermer la portière.


Ignorant
dans quelle humeur elle était, il s'arma de courage.


Plantant
les mains sur ses hanches, elle le regarda. Elle portait une robe d'été et ses
cheveux jouaient dans la brise. Ses longues jambes étaient légèrement écartées,
comme si elle se préparait à un affrontement physique. En réalité, Finn
n'aurait pas craché sur un petit corps à corps - ce qui le prenait chaque fois
qu'il la voyait.


—   Macy ? fit-il en
rajustant son chapeau.


Elle émit
un petit bruit qui tenait du hoquet.


—   Je t'aime, Finn.


Le cœur de
Finn bondit, et il sourit.


—   Je me demandais combien
de temps il me faudrait attendre avant d'entendre ça de nouveau.


—   C'est fini, Finn. Wyatt
est rentré, et il va bien. Tu avais raison, je n'aurais pas dû m'inquiéter. Je
suis désolée. Vraiment désolée. Je sais que je n'arrête pas de dire que je suis
désolée pour tout, mais je le suis.


—   Macy...


Il sauta
par-dessus la clôture et s'approcha d'elle.


—   ... tu n'as pas à être
aussi désolée.


—   Tout ce que je désire, c'est
être avec toi, Finn, dit-elle en serrant les mains, comme pour se retenir de
les jeter autour de lui. Je t'aime. Je t'aime vraiment, et je veux vivre avec
toi.


—   C'est la plus douce des
musiques à mes oreilles, dit-il en la prenant dans ses bras pour l'embrasser.


Lorsqu'il
releva la tête, Macy lui révéla l'extraordinaire revirement de Wyatt. Finn fut
bouleversé qu'il lui rende sa terre. Wyatt Clark avait fait là quelque chose de
merveilleux, et Finn l'en respecta dix fois plus.


Quand Macy
se tut, il mit les bras autour d'elle et posa le menton sur le sommet de son
crâne. Cela faisait des années qu'il n'avait pas éprouvé une telle paix. Il
était enfin de retour à la maison.


—   Il n'y a qu'une chose
dont il refuse de se séparer, dit Macy d'un ton solennel.


—   Quoi donc?


—   Milo.


Finn
réfléchit une minute. Sa mère avait peut-être raison, finalement, quand elle
affirmait que Dieu avait fait un miracle pour lui.


—   Je pense que Milo est
entre de bonnes mains.


—   Et maintenant? demanda
Macy.


—   Eh bien, répondit Finn
d'un ton songeur, en traçant une ligne du creux de la gorge de Macy jusqu'à
son décolleté, nous avons plein de choses à faire, mais je crois que la
première des priorités est de travailler à fabriquer la famille que nous
désirons.


Macy
sourit d'un air narquois.


—   Tu vas devoir attendre
environ sept mois.


—   Oh, non, dit Finn en lui
embrassant le bout du nez. Il faut battre le fer pendant qu'il est chaud et
nous entraîner afin de partir à fond de train dès que le premier bébé aura cédé
la place.


Comme Macy
éclatait de rire, Finn déposa un baiser sur ses lèvres. Il prit son visage
d'une main, savourant la douceur de sa peau sous ses doigts, le contact de son
corps pressé contre le sien. Il y avait quelque chose d'extraordinairement
exaltant dans le fait de tenir sa femme dans ses bras. Avec elle à ses côtés,
il se sentait l'homme le plus fort du monde. Ensemble, il n'y avait rien que
Macy et lui ne puissent accomplir.


C'était ce
pour quoi il avait survécu.


—   Je suis tout à fait
d'accord pour l'entraînement, reprit-elle. J'espère que nous aurons une
cargaison d'enfants. Et des chats. Tu n'as jamais parlé de chats.


—  
Des chats ?


—   Oui, des chats ! Au
ranch refuge, dit-elle, et elle se mit à lui raconter les cruautés et les
horreurs que certains chats subissaient et comme ce refuge leur serait
nécessaire.


Sans
lâcher Macy, Finn l'écouta parler de leur avenir. Il pensait au ranch. Il
pensait à Macy et à Wyatt, et au long chemin tortueux qui l'avait amené
là, à ce moment, avec la femme qui l'avait aidé à
franchir les jours les plus sombres de sa vie.


Regardant
la lueur d'enthousiasme qui dansait dans les yeux de Macy, il fit le vœu qu'il
en soit toujours ainsi - qu'ils aient toujours foi en leur amour et en leur
avenir. Puis il souhaita que Macy cesse de parler afin qu'il puisse l'embrasser
de nouveau.




43.


 


Deux jours après la soirée de gala
pour la collecte de fonds, Cathy, Reena, Anne et Linda Gail se retrouvèrent au Bouillon de Selle et convinrent que
l'événement avait été un énorme succès. L'orchestre avait été excellent, on
avait beaucoup dansé, les tables de casino avaient plu à tout le monde, et les
animations prévues pour les enfants avaient enchanté les petits et les avaient
maintenus tranquilles pendant la vente aux enchères. Anne avait entendu dire
que la somme récoltée était stupéfiante, grâce en particulier à la présence de
Finn Lockhart.


—   Tu vois que j'avais raison, Cathy. Finn Lockhart a
attiré une véritable foule, dit Reena d'un ton supérieur.


—   Il a fait du bon boulot avec la vente aux
enchères, renchérit Anne, l'air surpris. J'avais entendu toutes ces rumeurs
comme quoi il était complètement à côté de ses pompes, mais c'est un beau
garçon équilibré, si vous voulez mon avis.


—   C'était pour une bonne cause, dit Reena. Ce genre
de chose fait ressortir le meilleur de chacun.


Linda Gail était d'accord avec Reena
- Finn Lockhart avait remplacé à la dernière minute Rick Barnes, qui s'était
désisté pour une raison inconnue. La rumeur disait qu'on avait eu du mal à
convaincre Finn de venir, parce que la foule le mettait encore très mal à l'aise, mais, finalement, il avait été la star
de la soirée et avait même paru s'amuser.


—   C'est fou ce que Finn et
Macy s'aiment, dit Anne dans un soupir. Vous les avez vus danser et
s'embrasser? Ils n'avaient d'yeux que l'un pour l'autre.


Linda Gail
les avait vus et avait espéré jouir des retombées de cette magie, mais Davis
était un danseur désespérant. Néanmoins, les Graeber avaient passé une bonne
soirée. Les enfants avaient été maquillés, et Linda Gail et Davis avaient eu de
la chance aux tables de jeu et étaient repartis avec deux énormes ours en
peluche et un gril d'intérieur George Foreman.


—   Pourquoi Wyatt n'est-il
pas venu ? demanda Cathy à Linda Gail.


—   Oh, tu sais, il a
tellement de travail qu'il a du mal à garder la tête hors de l'eau.


C'était sa
réponse habituelle, ces jours-ci. Wyatt se comportait en ermite et évitait les
événements publics. Linda Gail se faisait du souci, mais Wyatt lui disait de ne
pas s'inquiéter - en fait, il le lui ordonnait, et menaçait même de la renvoyer
si elle lui demandait encore une fois comment il allait. Elle avait donc cessé
de lui poser la question, ce qui ne l'empêchait de s'inquiéter. Lui s'efforçait
de faire bonne figure, mais ce n'était pas vraiment convaincant.


—   Quand on parle du loup,
fit Cathy en hochant la tête vers le comptoir.


—   Les femmes Harper
venaient d'entrer: Jillian Haiper, ses filles Emma et Macy, et sa sœur, Laru
Friedenberg, qui, Linda Gail ne put s'empêcher de le remarquer, portait une
jupe en jean très courte, des bottes rouges, et arborait une longue queue de
cheval qui sautillait dans son dos. Il y avait une autre personne avec elles -
Karen Lockhart, ce qui surprit Linda Gail, car elle savait de source sûre que
ce n'était pas le grand amour entre les Lockhart et les Harper.

J'imagine que vous savez que Laru Friedenberg a mis Jesse Wheeler à la porte,
marmonna Cathy.


—   Quoi ? siffla Reena. Elle l'a viré, lui ? Est-ce qu'elle l'a seulement regardé?
Je ne mettrais pas Jesse à la porte même s'il était bête au point de cracher
contre le vent.


—   Laru peut avoir qui elle veut, dit Cathy. Jesse
n'était pas prêt pour le grand en-ga-ge-ment,
ajouta- t-elle en articulant exagérément le mot.


—   Moi, c'est le contraire que j'ai entendu, intervint
Anne. Laru ne voulait pas s'engager.


Les quatre femmes se retournèrent
pour regarder Laru Friedenberg.


—   Il y a la fête pour le futur bébé le mois prochain,
marmonna Linda Gail derrière son gobelet de café.


—   Je parie que c'est pour ça qu'elles sont ensemble
aujourd'hui. Elles font des courses pour le bébé. Rien n'unit mieux les
familles que l'arrivée d'un enfant, dit Cathy avec un soupir heureux.


La remarque de Cathy n'était pas
très éloignée de la vérité. Il avait fallu quelques branches d'olivier, mais
les Harper et les Lockhart avaient trouvé un terrain d'entente autour du bébé
de Macy.


Finn et Macy s'étaient donné
beaucoup de mal pour apaiser tout le monde. Macy s'était arrangée pour passer
un peu de temps avec Karen Lockhart et, bien que la tâche fût ardue, elle avait
su qu'elle avait gagné la guerre lorsque Karen avait débarqué dans
l'appartement que Macy partageait avec Finn avec un sac plein de petits
vêtements qu'elle avait cousus et tricotés pour le bébé.


Curieusement, la mère de Macy avait
été plus difficile à séduire, mais Finn avait réussi à se faire accepter en
effectuant divers travaux dans son jardin. Les sentiments de Jillian à son
égard se réchauffaient lentement. Elle en venait même à approuver l'idée du
ranch refuge.

Quant à Wyatt... Macy avait peu de nouvelles. Elle savait que la résidence
sortait de terre et on entendait en ville qu'il y travaillait beaucoup, mais
c'était tout. Macy pensait souvent à lui et espérait qu'il avait repris sa vie
en main.


—   Macy, à toi ! dit Emma en s'écartant pour que sa
sœur puisse approcher du comptoir.


Macy regarda Sam.


—   Un moka latte,
s'il te plaît.


Sans mot dire, Sam s'éloigna pour
préparer la boisson. Un instant plus tard, elle revint poser le gobelet sur le
comptoir.


—   Quatre dollars quarante-cinq.


Macy lui tendit un billet de cinq
dollars.


Sam hésita.


—   Macy... j'ai beaucoup réfléchi, et je suis... je
suis vraiment désolée. Je ne sais pas ce qui m'a pris, et je ne peux te dire à
quel point je suis désolée...


—   « Désolé » est un mot stupide et vide de sens, dit
Macy, reprenant les propres mots de Sam. Puis-je avoir mon café, s'il te plaît
?


—   Macy, regarde qui est là ! s'écria Laru derrière
elle.


Macy fut heureuse de se détourner de
l'expression abasourdie de Sam et de regarder par-dessus son épaule. Linda Gail
et ses amies étaient assises à une grande table carrée. Linda Gail la hélait,
tandis que Laru tirait une chaise et que sa mère et Emma rapprochaient une
table.


—   J'arrive, leur dit Macy.


Elle prit le café que Sam avait posé
devant elle et alla rejoindre les autres femmes de Cedar Springs.


Comme elle s'asseyait, Macy jeta un
coup d'œil à Sam. Debout derrière le comptoir, elle avait l'air de ne pas être
à sa place. Et triste. Aussi seule que le premier jour où Macy l'avait vue. Le
pire, c'était qu'elle n'avait personne à blâmer en dehors d'elle- même pour la
réaction de Macy.


—   Macy, c'est un garçon ou une fille ? demanda
Reena, un crayon en l'air, prête à écrire dans un petit carnet.


—   Honnêtement? Je ne veux pas le savoir, annonça
Macy.


—   Quoi ? s'exclama sa mère. Tu dois le savoir !
Tandis que Macy et sa mère se chamaillaient sur ce point, des hypothèses sur le
sexe du bébé de Macy furent lancées et sauvagement défendues.


Certaines choses à Cedar Springs ne
changeaient jamais.
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